f W 


TOME  SECOND 


Dmx  Voh  brochés  j livres^ 


DES 

MALADIES  DU  CŒUR. 

Par  M.  DE  SENAC, 

Confeiller  d’État,  premier  Médecin  du  Roï. 
SECONDE  ÉDITION, 

Revue  ôc  augmentée  par  TAuteur. 


Chez  MÉQUIGNOîT  Taîné  , Libraire  , rue 
des  Cordeliers. 


M.  DCC.  LXXXIII. 

Avec  Approbation,  et  Privilège  dv  Roi, 


TRAITÉ 


DES  MALADIES 


DU  C<EÜR. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Palpitations, 


Article  premier.’ 

Des  palpitations  en  général^  & du 
méchanifme  qui  les  produit, 

A marche  du  cœur  paroît 
uniforme,  en  général,  ôc 
affiijettie  à desrrégfes-conf- 
tantes  ; mai,s  îly  a plufieurs 
caiifes  qui  la  troublent  î élies  pro- 
dulfent  des  palpitations , des  tremble^ 
mens  ^ des  inégalités;  accidens  fou- 
vent  redoutables,  foit  par  eux-mê- 
mes , foit  par  les  défordres  qu’ils 
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annoncent  dans  le  poumon,  Sc  fur- 
tout  dans  le  cours  du  fang. 

Les  palpitations  ne  conliftent  pas 
précifément  dans  des  battemens  qui 
foient  ou  plus  vifs , & plus  fré- 
quens  ; ils  font  tels  dans  les  fièvres  , 
dans  toute  aftion  qui  demande  quel- 
que effort , 6c  dans  l’agitation  même 
de  l’efprit  ; mais  ils  ne  forment  pas 
une  maladie  par  eux-mêmes  ; ils  font 
paffagers,  en  général , & ne  lailTent 
après  eux  aucune  fuite  ; le  fang  , 
quoique  pouffé  avec  violence , paffe 
librement  dans  les  ventricules  ; il 
reprend  fa  marche  naturelle,  quand 
le  refte  du  corps  eft  en  repos  , & le 
cœur  fe  calme  en  même  tems  que 
les  autres  parties. 

On  n’entend  donc,  en  général', 
par  les  palpitations,  que  des  batte- 
mens vifs  6c  déréglés  qui  agitent  le 
cœur,  forment  une  maladie  parti- 
culière , produifent  divers  accidens , 
s’élèvent  fouvent  fans  aucune  caufe 
apparente  , fubfiffent  dans  le  repos 
même  du  reffe  de  la  machine,  difpa- 
roifi'ent  ou  s’affoibliffent  en  certains 
tems,  reviennent  enfuite  comme 
par  accès , reprennent  toute  leur 
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force  , &c  ; refte  à fçavoîr  quelles 
font  les  caufes  de  ces  défordres  } 

On  ne  trouve  dans  les  écrits  des 
médecins  que  des  idées  vagues  fur 
ces  caufes;  une  vapeur  je  ne  fçais 
quelle , qui  s’élève  de  diverfes  par- 
ties , une  irritation  , des  fpafmes 
internes  , des  engorgemens  , quel- 
que vice  local  qui  les  occafionne  ; 
voilà  ce  qu’on  a vu , ou  qu’on  a cru 
voir  dans  l’aélion  du  cœur , lorfqu’il 
palpite;  or  des  caufes  fi  générales 
font  comme  une  lumière  éloignée 
qui  n’éclaire  rien  de  ce  qui  eft  fous 
nos  yeux  ; que  peuvent-elles  nous 
apprendre , par  exemple , fur  le  fond 
de  la  maladie , fur  leur  méchanifme , 
fur  leur  rapport  & leur  liaifon  avec 
leurs  effets  ? rien  qui  foit  applicable 
aux  divers  cas  qui  fe  préfentent. 

Ce  qui  multiplie  les  difficultés , 
c’eft  que  les  caufes  des  palpitations 
font  fort  nombreufes  , & que  tout 
femble  concourir  à les  déguifer  ; 
différentes  dans  leur  principe  & 
dans  leur  aélion , elles  produifent 
les  mêmes, accidens  ; quoique  paffi- 
ves  en  divers  cas , elles  occafion- 
nent  les  mouvemens  les  plus  vio- 
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lens  ; fou  vent  infenfibles  dans  leur 
origine,  qui  eft  hors  du  cœur,  on 
.croiroit  qu’elles  ne  font  que  dans  cet 
organe  ; iimples  enfin  en  apparence-, 
elles  font  compliquées,,  forment  une 
chaîne  fort  obicure  , y paroiffent  des 
effets  les  unes  des  autres;  on  ne 
verra , dans  le  détail  oii  nous  allons 
entrer,  que  trop  de  preuves  de. ces 
■Contraftes  fi  finguliers. 

Or,  dans  une  telle  maladie,  qui 
eft  fi  obfcure , où  chercher  le  nœud 
des  difficultés  ? c’eft  dans  le  cœur  où 
elles  fe  réunilTent;  comme  les  effets 
font  les  feuls  guides  qui  puiffent 
nous  conduire  jufqu’aux  caufes , 
l’aélion  de  cet  organe  nous  peut 
feule  apprendre  ce  qui  la  trouble.; 
nous  allons  donc  l’exarainer  en  elle* 
même  dans  fes  accidens , dans  fes 
variations  , dans  fes  inftrumens  , 
dans  le  cours  du  fang,  &c;  mais., 
pour  entrer  plus  facilement  dans 
cette  recherche  , voici  quelques 
principes  dont  il  faut  partir. 

Le  cœur,  comme  nous  l’avons 
dit , en  fe  tranfportant  de  gauche  à 
droite,  & vers  la  partie  antérieure 
de  la  poitrine  , heurte  les  côtes  qui 
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font  devant  lui  ; & fes  battemens 
ne  confident  que  dans  ce  choc. 

Les  palpitations  ne  diffèrent  de 
ces  battemens  qu’en  ce  qu’elles  ont 
beaucoup  plus  de  force  , qu’elles 
font  déréglées  , & qu’elles  forment 
une  véritable  maladie  ; elles  ont 
une  même  caufe  efficiente  , ou  un; 
même  principe. 

Or  la  première  caufe  des  batte- 
mens ed , comme  nous  l’avons  dit , 
l’aâion  des  deux  grandes  arteres  ;■ 
comme  elles  font  courbes  ou  incli- 
nées dans  leurs  troncs , & qu’elles 
fe  rempliffent  fubitement , elles  ten- 
dent alors  à fe  redreffer,  & jettent 
le  cœur  contre  les  côtes. 

Mais  il  y a d’autres  caufes  plus 
efficaces  des  battemens , de  leur 
violence,  Si  de  leur  défordre,  quand 
le  cœur  palpite  ; la  première  ed  une 
irritation  , qui  aiguillonne  le  tiffu  de 
cet  organe  ; la  fécondé  , un  reflux 
du  fang  qui  ed  repoufle  dans  les 
oreillettes  avec  plus  de  violence. 

L’une  de  ces  caufes  dépend  de 
l’autre  i l’irritation  ed  fuivie  de  la 
contraflion  ; & la  contraftion  pro- 
duit le  reflux  ; plus  les  ventricules 
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fe  contraftent  avec  force,  plus  le 
fang  reflue  avec  impétuofité. 

Alors  les  oreillettes  , qui  fonï 
enflées  ou  dilatées  tout- à -coup  , 
poufTent  le  coeur  avec  plus  de  force 
vers  la  partie  antérieure  de  la  poi- 
trine ; il  faut  donc  qu’il  recule  avec 
plus  de  vîtefTe , & qu’il  frape  les 
côtes  plus  vivement. 

Voilà  donc  le  fang,  fon  impulfion 
& fon  reflux  qui  font  les  caufes  im- 
médiates & générales  qui  agitent  le 
cœur , ou  qui  troublent  fon  aélion  ; 
c’eft  à ces  caufes  que  toutes  les 
autres  aboutiffent , comme  à leur 
terme  & à leur  fuite  nécefTaire. 

Nous  allons  appliquer  ces  divers 
principes  à celles  qui  font  les  plus 
prochaines , c’eft-à-dire  qui  font  dans 
le  cœur  môme  ; nous  viendrons  en- 
fuite  à d’autres  qùî  font  plus  éloi- 
gnées , & qui  lui  font , par  confé- 
quent,  plus  étrangères; on  fent  bien 
qu’en  fuivant  leur  marche  , il  fera 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impoffible, 
de  ne  pas  revenir  fans  cefTe  aux 
vices  du  cœur,  à l’aélion  du  fang, 
à l’irritation  des  fibres  cardiaques, 
à leur  contraction  & au  reflux  qui 


D U C CE  U R.  7 

en  efl:  la  fuite;  mais,  fi  les  répéti- 
tions peuven^répandre  quelcjue  jour 
fur  une  maladie  fi  oblcure , elles 
portent  avec  elles  leur  excufe  ; ou  , 
pour  mieux  dire  , elles  n’ont  pas 
befoin  d’être  excufées. 

IL 

Les  eaufes  particulières  les  plus  pro- 
chaines des  palpitations  font  dans 
le  cœur  ou  dans  Us  vaiffeaux. 

Les  eaufes  inhérentes  ou  locales 
qui  portent  le  trouble  dans  le  cœur, 
font  les  vicesde  fa  propre  fubftance; 
les  valvules  figmoïdes  , par  exem- 
ple , û elles  font  oflîfiées  ou  dur- 
cies , des  tumeurs  ou  des  corps  étran- 
gers à l’entrée  des  grandes  arteres  , 
en  un  mot , les  obïîacles  qui  les  bou- 
chent , retiennent  le  fang  dans  les 
ventricules;  or  ce  fluide,  tjui  s’y 
accumule,  & qui  eft  pouffé  conti- 
nuellement par  celui  qui  fiiit , irrite 
leurs  fibres  , & y caufe  des  con- 
trarions qui  font  plus  vives  ; le 
reflux  doit , par  conféquent , dilater 
les  oreillettes  avec  plus  de  force  ; 
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or  toutes  ces  caufes  aboutiffent  né- 
ceflairement  à des  palpitations. 

On  dira  peut-être  ^ue  les  effets 
de  pareilles  caufes  font  inconftans  ; 
on  a trouvé  , par  exemple  , dans 
les  valvules  ligmoïdes  des  protubé- 
rances glanduleufes , des  excroif- 
fances , des  follicules , des  tumeurs , 
des  concrétions  pierreufes , de§  offi- 
fications  ; les  orifices  des  grandes 
arteres  étolent  même  prefque  fer- 
més, en  certains  cas,  par  de  tels 
obflacles;  ils  dévoient  donc  jetter 
le  trouble  dans  Paftion  du  cœur  ; 
cependant,  fi  l’on  en  jugeoit  fur  le 
rapport  de  certains  obfervateurs , 
on  croirolt  que  cet  organe  étoit 
tranquille  ; ils  ne  parlent  du  moins 
que  du  pouls  déréglé  , de  la  diffi- 
culté de  refplrer  , de  quelques  dou- 
leurs , &c. 

Mais  ces  écrivains  n’ont-ils  omis 
aucune  circonftance  ? rien  n’eft  plus 
rare  que  l’exaflitude  de  Pobferva- 
tion  ; les  palpitations  peuvent  être 
foibles  ; fouvcnt  les  malades  ne  les 
fentcnt  pas  ; elles  fe  cachent  même 
fous  divers  accidens  ; quand  la  refpi- 
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ration  , par  exemple, eft  trop  preffée, 
elles  ne  peuvent  être  que  lort  obfcu- 
res;  d’ailleurs  l’aâion  la  plus  vive 
peut  être  étouffée  dans  le  cœur  par 
le  fang  qui  le  remplit,  & le  dilate  ,, 
ou  par  des  liens  qui  le  fixent  à la 
même  place  ; le  filence  des  obferva- 
teurs  ne  prouve  donc  pas  que  les 
obflacles  qui  fe  forment  aux  iffuës 
de  cet  organe , n’y  caufent  pas  de; 
battemens  extraordinaires. 

On  ne  voit  pas  fi  clairement  qu’il- 
doive  être  agité  de  même  , quand, 
les  obfiacies  font  placés  à i’entrée- 
des  ventricules  ; alors  le  fang  qu’ils 
contiennent,  ne  fçauroit  refluer  que 
foiblement  vers  les  oreillettes  ; mais 
il  fe  ramalfe  dans  leurs  cavités,  & 
irrite  les  fibres  de  leurs  parois  ; 
leurs  contractions  doivent  donc  être 
plus  vives;  aufli  ai  je  obfervé  que 
les  côtes  étoient  frapées  avec  force , 
dans  une  fille  qui  mourut  d’un  étouf- 
fement ; les  valvules  tricufpides 
étoient  réunies  par  leurs  côtés  ; 
elles  ne  laiffoient  entre  leurs  pointes 
qu’une  ouverture  qui  étoit  étroite; 
même  obfervation  faite  par  Vieuf- 
fens,  dans  les  valvules  mitrales;  je 
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ne  fçais  fi  elles  caufoient  les  mêmes 
accidens  ; quoi  qu’il  en  foit , comme 
de  pareilles  maladies  font  fort  rares  , 
l’expérience  ne  peut  rien  prononcer 
fur  leurs  fymptomes. 

Elle  nous  parle  plus  clairement 
fur  ce  qui  arrive  , quand  les  orifices 
auriculaires  fonrouverts;  alors  le 
reflux  du  fang  efl:  plus  abondant  ; 
par  conféquent , les  palpitations  doi- 
vent être  plus  vives  ; de- là  viennent 
même  , en  divers  cas  , des  accidens 
qui  font  formidables;  c’efl:  ce  que 
j’ai  vu,  il  n’y  a pas  long  tems,dans 
une  fille  de  vingt-cinq  ans  ; la  caufe 
de  fa  maladie  & de  fa  mort  étoit 
dans  les  valvules  tricufpides;  car- 
lilagineufes  , prefque  olTeufes  , & 
même  abbaifîees,  elles  ne  pouvoient 
point  fe  relever;  leur  mouvement 
n’étoit  pas  plus  libre  dans  une  femme 
qui  mourut  quelque  tems  après;  on 
les  y trouva  défigurées  , étroites  , 
prefljue  charnues  & attachées  aux 
parois  ; en  même  tems , les  valvules 
mitrales  étoient  dures,  appliquées  à 
la  furface  de  leur  ventricule  , & 
adhérentes  en  divers  points  à fes 
parois  ; les  filets  tendineux  , qui 
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étoient  fort  courts  , rencloient  en- 
core ces  foupapes  plus  immobiles. 

La  dilatation  des  ventricules  eft 
une  caufe  bien  plus  fréquente  des 
palpitations;  comme  ils  contiennent 
beaucoup  de  fang , ce  fluide  heurte 
avec  plus  de  force  contre  leurs  co- 
lomnes  ou  leurs  fibres;  alors  leur 
aftion  eft  d’autant  plus  vive  , qu’elle 
trouve  plus  de  réfiftance  ; le  fang, 
qu’elles  pouffent,  ne  cède  point  à 
leur  impulsion;  car  il  efl:  impofîîble 
qu’il  s’échappe  par  les  orifices  arté- 
riels , en  quantité  fufHfante;  il  faut 
donc  qu’elles  foient  plus  irritées , 
qu’elles  fe  contraflent  avec  plus  de 
force  , 8c  que  , par  conféquent , le 
reflux  foit  plus  violent  dans  les  oreil- 
lettes. 

L’extenfion  feule  des  parois  du 
cœur  rend  encore  les  palpitations 
plus  inévitables  ; car , dès  que  les 
ventricules  fe  dilatent,  leurs  côtés 
& leur  pointe  doivent  s’éloigner , en 
même  tems , des  orifices  auriculai- 
res, entraîner  les  piliers,  tirer  les 
cordons  qui  vont  fe  rendre  aux  val- 
vules , abbaiffer  ces  digues,  empê- 
cher qu’elles  ne  fe  relevent  ; il  efi 
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donc  impoffible  qu’elles  ferment  ces 
orifices,  c’eft-à-dire  que  le  iWig 
doit  refluer  nécefTairement  en  plus 
grande  quantité  vers  les  oreillettes , 
pouffer  leurs  parois  avec  plus  de 
force  , & les  étendre  ; il  en  efl: , 
par  conféquent , des  cœurs  dilatés 
comme  de  ceux  dont  les  orifices 
auriculaires  font  toujours  ouverts. 

Si  les  oreillettes  font  forcées  , & 
û elles  prennent  plus  de  volume, 
elles  caufent  de  même  des  palpita- 
tions; qu’on  fe  rappelle  ce  qui  ar- 
rive dans  des  courfes , dans  des 
efforts , ou  des  exercices  immodé- 
rés ; la  circulation  devient  plus  ra- 
pide ; il  aborde  trop  de  fang  dans  le 
flnus  de  la  veine-cave  ; il  faut  donc 
néceffairement  que  les  parois  de  ce 
finus  foient  irritées  par  la  maffe  & 
par  l’impulfion  de  ce  fluide  qui  le 
furcharge  ; elles  le  pouffent , par 
conféquent,  avec  plus  de  force  dans 
le  ventricule  droit,  & fon  a£lion  de- 
vient à fon  tour  beaucoup  plus 
vive  ; de  là  un  reflux  qui  eft  de 
même  plus  violent , & des  batte- 
mens  qui  répondent  à ce  reflux. 

Or  voilà  précifément  la  même 
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caufe  , & , par  conféqnent , les 
mêmes  effets  que  lorfqu’il  y a dans 
les  oreillettes  une  dilatation  contre- 
nature  ; alors  leur  tiffu  devient  plus 
denfe  & plus  aêlif;  leurs  parois  font 
plus  irritables  & plus  irritées  , puif- 
qu’elies  font  plus  tendues  Sd  forcées 
par  le  fang  ; il  faut  donc  qu’elles 
agiflent  plus  vivement  fur  les  ven- 
tricules , qu’elles  les  rempliffent , ou 
les  engorgent  & les  pouffent  vers 
les  côtes  avec  plus  de  violence. 

Ce  qui  donne  encore  plus  d’aâi- 
vité  à toutes  ces  caufes  dans  la  dila- 
tation des  oreillettes  , c’eft  qu’en 
fe  rempliffant , elles  foulevent  les 
grandes  arteres , les  compriment, 
par  confécjuent  , y rendent  plus 
difficile  le  cours  du  fang,  l’arrêtent 
ou  l’accumulent  dans  les  ventri- 
cules; c’eft  donc  une  fuite  néceffaire 
que  leurs  cavités  fe  vuident  alors 
avec  plus  de  difficulté  , que  leurs 
parois  foient  irritées  , qu’elles  fe- 
contraftent  avec  plus  de  force;  les 
compreffions  font  comme  des  liga- 
tures ; or  , dès  que  l’aorte  efl:  liée  , 
il  furvient  néceffairement  des  palpi- 
tations. 
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Les  dilatations  de  cette  artere 
produifent  les  mêmes  défordres;  il 
le  forme  , comme  nous  l’avons  dit, 
des  anévrifmes  à fa  racine  ; le  fang 
s’y  ramaffe  & fe  fige  fouvent  au- 
tour des  parois  ; celui  qui  vient  du 
ventricule  gauche  , trouve  donc  un 
obftacle  qui  l’arrête  ©u  le  ralentit  ; 
il  faut , par  conféquent , que  ce  ven- 
tricule fe  rempliffe  alors  & fe  dilate  ; 
fes  fibres  irritées  doivent  donc  agir 
avec  plus  de  force  ; or  de-là  des  pal- 
pitations plus  ou  moins  vives , félon 
les  obftacles  qui  s’oppofent  au  cours 
du  fang. 

Mais, -fi  les  obftacles  qui  font  à 
l’entrée  ou  à l’iffuë  du  cœur , cau- 
fent  de  telles  palpitations , elles  peu- 
vent encore  dépendre  de  fes  parois  ; 
nous  avons  déjà  dit  comment  les 
abfcès  & les  ulcérés  portent  le  trou- 
ble dans  cet,  organe  ; ce  font  des 
caufes  irritantes  par  elles-mêmes, 
& qui  rendent  les  fibres  qu’elles 
rongent  plus  fufceptibles  d’irrita- 
tion ; il  faut  donc  , quand  le  fang 
entre  dans  les  cœurs  qui  font  abfcé- 
dés  ou  ulcérés , que  fon  împreffion 
foit  plus  fenfible  ; les  contrarions 
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irritent  encore  plus  vivement  le 
tiflii  des  colomnes  ou  des  parois , 
lorfqu’il  y a quelque  éraillement  ou 
quelque  léfion. 

Il  en  eft  du  cœur  comme  des  au- 
tres parties  qui  font  en  fouiFrance  ; 
elles  fe  révoltent  contre  les  moin- 
dres impreffions  des  corps  étran- 
gers , & deviennent  même  plus  avi- 
ves ; c’eft  ce  qu’on  voit  dans  les 
fibres  dés  mufcles,  ou,  pour  mieux 
dire , dans  les  nerfs  qui  s’y  difiri^ 
huent;  vin  nerf,  qui  elî  déjà  irrité, 
eft  plus  fufceptible  d’une  nouvelle 
irritation,  & peut bouleverfer toute 
la  machine  ; j’ai  toujours  foupçonné 
que  le  tiffu  des  oreillettes  & des 
ventricules  devenoit  trop  irritable 
& trop  fenfible  en  divers  cas  ; ÔZ 
voilà  une  caufe  de  palpitations. 

Les  offifications  des  parois  du 
cœur,  offifications  prefqu’auffi  rares 
que  les  abfcès  , produifent  de  même 
une  irritation  qui  fe  renouvelle  à 
tous  les  inftans  ; s’il  y avoit  un  os 
dans  le  tifl’u  de  quelque  mufcle  , fes 
fibres  feroient  bleffées , dès  qu’elles 
feroient  en  mouvement  ; il  en  eft  de 
même  des  ventricules  ; leur  con- 
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tradion  doit  donc  toujours  être  irri- 
tante & difficile , dès  qu’il  y aura  lui 
corps  dur  dans  leur  fubftance  , ce 
qui  porte  encore  un  nouveau  trou- 
ble dans  leur  mouvement  , c’effi 
qu’il  eft  impoffible  qu’ils  fe  vuident 
fuffifamment  ; or  le  fang , qui  relie 
dans  leurs  cavités,  fera  un  obllacle 
pour  celui  qui  arrive  des  veines- 
caves  & des  oreillettes  ; voilà  donc 
néceflairement  un  furcroît  d’irrita- 
tion , c’ell-à-dire  une  caufe  de  pal- 
pitations» 

Il  femble  d’abord  que  les  polypes , 
accufés  fi  fouvent,  & fans  raifon , 
ne  fçauroient  jamais  être  par  eux- 
mêmes  une  caufe  irritante  ; mais  des 
corps  étrangers  & attachés  aux  pa- 
rois des  ventricules,  en  doivent 
gêner  les  mouvemens  ; quand  même 
ces  corps  feroient  flottans , ils  fe- 
roient  toujours  comme  des  aiguil- 
lons par  leur  volume  , par  leur  pe- 
fanteur  & par  leur  aêlion  ; du  moins 
feroient-ils  des  obllacles  qui  fetar- 
deroient  le  cours  du  fang,  & fur- 
tout  s’ils  s’appliquoient , comme  on 
l’a  prétendu  , aux  orifices  auricu- 
laires , ou  à l’entrée  des  grandes 
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arteres  ; tout  ce  qui  s’oppofe  au 
paîTage  de  ce  fluide  , eft  une  caufe 
d’irritation;  il  produit,  par  confé- 
quent,  de  plus  vives  contrarions  , 
& reflue  avec  plus  de  force  vers 
les  oreillettes. 

Des  caufes  bien  différentes,  & 
qui  font  au- dehors  des  ventricules 
êc  des  oreillettes  , n’en  troublent 
pas  moins  les  mouvemens  ; le  péri- 
carde , qui  les  renferme,  eft  fujet 
à diverfes  maladies,  à des  oflifîca- 
tions  , à des  tumeurs , à des  con- 
crétions pierreufes,  à des  étrangle- 
mens  ; or  ce  font  autant  de  prin- 
cipes d’irritation  , ou  des  obftacles 
qui  s’oppofent  à l’aélion  du  cœiir  ; 
heureufement  ils  font  aufti  rares  que 
difficiles  à connoître  ; mais  voici 
une  caufe  qui  eft  plus  fréquente  , ÔC 
qui  mérite  plus  d’attention. 

Cette  enveloppe,  ou  ce  fac  , qui 
paroît  11  ample  , peut  fe  rétrécir  ; 
quelle  que  foit  fa  cavité  dans  l’état 
naturel,  elle  eft  prefque  remplie, 
quand  les  ventricules  (k  les  oreil- 
lettes fe  chargent  de  fang  ; il  leur 
donne  fouvent  un  grand  volume,  en 
les  engorgeant;  les  injections  même. 
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«{uoiquè  pouflees  fans  violence  , les 
dilatent  toujours;  c’eft-à-dire  que, 
dans  une  telle  plénitude  , il  ne  refie 
au  cœur  qu’un  petit  efpace  pour  fes 
mouvemens;  il  rencontre  alors,  au 
premier  effort  de  fa  contraélion  , 
des  barrières  qui  doivent  le  re- 
pouffer  ; or  cet  organe  efl  irrité  par 
les  obflaeles  qui  s’oppofent  à fon 
aélion;  c’efl , par  conféquent,  une 
néceffité  qu’il  arrive  des  palpita- 
tions. 

Autre  caufe  plus  dangereufe,& 
moins  fréquente  ; le  péricarde  fe  ré- 
trécit & s’attache  diverfement  aux 
ventricules  ou  aux  oreillettes  ; voilà 
donc  un  principe  d’irritation  encore 
plus  vive  ; elle  trouble  , par  confé- 
quent, leurs  mouvemens,  & doit 
leur  donner  un  furcroît  de  force. 

Cependant  l’obfervation  paroît 
démentir  de  telles  idées;  Lover, 
Malpighi,  Peyer,  de  Littré, Ruyfch, 
6c  beaucoup  d’autres  qui  ont  dé- 
taillé les  accidens  de  l’adhérence 
du  péricarde,  parlent,  il  efl  vrai, 
de  la  difficulté  de  refpirer , d’une 
efpece  d’aflhme  , de  l’oppreffion  qui 
l’accompagne  , de  l’hydropifie  de 
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poitrine  , de  la  fièvre , de  l’infom- 
nie  ; mais  ces  obfervateurs,,  qui  font 
fi  exafts,  ne  difent  rien  des  palpita- 
tions ; feroit-il  poffible  qu’un  tel 
fymptome  leur  eut  échappé  } 

Ce  qui  eft  certain,  c’eft  que  des 
hommes  refpeftables  par  leur  expé- 
rience , l’ont  reconnu  en  divers  cas 
qu’ils  nous  rapportent;  tels  fontBal- 
lonius  , Vieuffens , Freind  , Chféel- 
den , Albrecht,  Agricola  ; voilà  donc  , 
d’un  côté , des  témoignages  pofitifs , 
qui  ne  font  fufceptibles  d’aucun  foup- 
çon , & de  l’autre,  un  filence  oîi 
l’on  peut  foupçonner  une  omiffion, 
ou  une  négligence  qui  n’eft  que  trop 
ordinaire  ; fuppofons  même  qu’il  ne 
méritât  pas  de  tels  reproches , il  ne 
marqueroit  qu’une  exception  dans 
les  fymptomes  d’une  maladie  ; elle 
peut  produire  , dans  un  cas  , des 
accidens  qu’on  n’obferve  point  dans 
des  circonftances  différentes. 

Si  l’adhérence  du  péricarde  & du 
cœur  eft  fort  étroite , & les  applique 
l’un  à l’autre  de  tous  côtés,  le  cœur 
renfermé  , pour  ainfi  dire  , dans  un 
étui , ne  peut  avancer  ni  reculer  ; fi 
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elle  eft  lâche  ou  formée  feulement 
par  des  liens  fouples,  longs,, & en 
petit  nombre  , il  pourra  fe  porter  de 
gauche  à droite  , & fraper  tes  côtes 
avec  violence;  fi , au  contraire,  ces 
mêmes  liens  étoient  courts  , fermes 
ôc  nombreux,  fon  aftion  ne  fçauroit 
être  qu’une  fuite  de  fecouffes  infen- 
fibles  , ou  de  tremblemens  ; c’efi;  ce 
que  l’expérience  a confirmé  en  beau- 
coup de  cas. 

Les  caufes  des  palpitations  fe  pré- 
fentent  plus  clairement  dans  l’hy- 
dropifie  du  péricarde  ; dès  qu’elle  en 
remplit  toute  la  cavité,  les  grandes 
arteres  font  preflees  , & s’oppofent 
à la  fortie  du  fang  ; en  même  tems , 
le  cœur,  en  fe  dilatant , doit  dépla- 
cer , de  tous  côtés , une  malTe  d’eau  ; 
il  faut  qu’il  la  poulTe  enfuite , en 
avançant  vers  la  partie  antérieure 
du  thorax  ; or  la  réfiftance  qu’il  ren- 
contre,doit  l’irriter  nécelTairement , 
ôd  lui  donner  plus  d’aâivité;  qu’on 
juge  par  là , des  idées  de  Diamer- 
broëk  ; cet  anatomifte  a prétendu 
qu’une  pareille  hydropifie  n’excite 
pas  des  palpitations  ; mais  les  faits 
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que  rapporte  cet  écrivain , doivent 
être  regardés  comnre  des  cas  rares 
qui  ne  décident  de  rien. 

III. 

Les  poumons  ne  font  pas  une  des  caufes 
les  moins  fréquentes  des  palpi- 
tations. 

Telles  font  les  caufes  immédia- 
tes , ou  les  plus  prochaines  , qui 
troublent  l’aftion  du  cœur;  mais  il 
y en  a d’autres  qui  en  font  éloi- 
gnées , & qui , malgré  leur  diftance  , 
excitent  fouvent  des  palpitations;; 
telles  font,  par  exemple  , celles 
qui  viennent  du  cerveau  ; les  nerfs 
agités  dans  leur  principe  , agitent 
toutes  les  parties  , & poufî^nt  le 
fang  avec  plus  de  force  dans  les 
veines-caves  & dans  les  oreillettes. 

Un  jeune  homme,  fuivant  le  té- 
moignage de  Lower  , ne  pouVoit  fe 
coucher  fur  le  dos  , ni  incliner  la 
tête.,  qu’il  ne  fût  faifi,  dans  le  même 
inftant , d’un  tremblement  de  cœur; 
quand  on  chercha  la  caufe  de  cet 
accident  dans  le  cadavre  , on  la 
trouva  dans  les  ventricules  du  çer- 
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veau  ; ils  étoient  remplis  d’une  fé-» 
rofité  qui  agitoit , fans  doute,  le 
principe  des  nerfs  ; or  cette  agita- 
tion , qui  peut  s’étendre  jufqu’au 
cœur,  y caufer  des  tremblemens, 
peut  y produire  des  palpitations. 

Cependant  il  faut  avouer  que 
cet  exemple,  que  Lover  rapporte , 
ne  prouve  pas  tout  ce  que  prétend 
cet  écrivain  ; l’eau  ÔC  le  fang  fe  ré- 
pandent fouvent  dans  le  cerveau  , 
fans  qu’il  s’élève  des  palpitations  ; 
elles  ne  font  pas  moins  rares , ou  , 
pour  mieux  dire, on  n’en  obferve , en 
général,  aucun  veftige , lorfque  la 
fubftance  médullaire  eft  enflammée 
ou  s’abfcède  ; fi  elles  arrivent  dans 
quelques  cas  de  cette  efpece  , elles 
peuvent  être  attribuées  à d’autres 
caufes  ; il  y a très-fouvent  des  vices 
cachés  dans  le  tiffu  du  cœur,  ou 
dans  fes  cavités  ; il  ne  faut , pour 
l’agiter , qu’un  leger  mouvement, 
ou  de  la  tête , ou  de  quelqu’autre 
partie  ; c’eft  ce  que  prouvent  di- 
verfes  obfervations. 

Des  mouvemens,  qui  font  exci- 
tés par  des  pallions  , ne  font  pas 
dci  caufes  aulïi  équivoques  de  ce 


DU  C<EUR.  13 

trouble  ; la  colere  , par  exertiple  , 
a déchiré , en  certains  cas , les  fibres 
du  cœur,,  & a même  ouvert  les 
ventricules  ; il  ne  feroit  donc  pas 
extraordinaire  cju’elle  fût  fuivie  de 
palpitations  ; aufli  divers  médecins 
ont-ils  obfervé  une  telle  fuite  ; on 
en  trouve  un  exemple  dans  les  ou- 
vrages de  Timæus , & un  autre  dans 
ceux  de  Fonfeca;  Platerus,  encore 
plus  éclairé,  rapporte  un  troifieme 
cas  de  la  même  efpece , & qui  en- 
traîna une  mort  fubite. 

Mais  qu’eft-il  eft  befoin  d’auto- 
rité, quand  l’expérience  nous  parle 
tous  les  jours  ? Hoffman  ne  l’avoit 
pas  , fans  doute  , confultée  dans  de 
tels  cas;  il  dit  que  , dans  la  colere 
ou  dans  les  excès  de  joie , il  eft  rare 
que  le  cœur  palpite  ; telles  étoient , 
dit  cet  écrivain  , pour  confirmer  fon 
fentiment , les  idées  de  Gabelcover 
qui  ne  doit  pas  être  plus  croyable. 

Mais  la  crainte  & la  terreur  ne 
font  pas  des  caufes  moins  puif- 
fantes  , & fur-tout  fi  elles  faififfent 
fubitement  ; alors  les  nerfs  agiffent 
avec  force  fur  le  cœur  , & trou- 
blentl’ordre  de  fes  mouvemens  ; en 
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même  tmes , le  fang  eil  poufle , dans 
ces  paflîons , par  une  fecouffe  géné- 
rale , ou  un  ébranlement  de  toutes 
les  parties  ; il  faut  donc  qu’il  s’ac* 
cumule  dans  les  deux  troncs  des  vei- 
nes-caves , qu’il  fe  précipite  dans 
les  oreillettes , & qu’il  les  fur- 
charge  de  même  que  les  ventri- 
cules; voila  donc  deux  caufes,  dont 
l’une  eft  la  fuite  de  l’autre  , & qui 
produifent  des  palpitations  ; c’e^  ce 
que  prouvent  des  exemples  nom- 
breux ; les  dilatations , comme  nous 
l’avons  dit , font  des  fuites  fréquen- 
tes des  faififfemens. 

Les  chagrins  &c  la  trifteffe  n’a- 
giffent  pas  fi  fubitement , ni  avec 
tant  de  force;  mais,  comme  nous 
l’avons  dit , ces  pallions  fourdes  & 
taciturnes  entraînent  le  même  dé- 
fordre  ; pour  en  donner  une  nou- 
velle preuve  , nous  préfenterons 
dans  un  tableau  leurs  imprelîions 
fur  toute  la  machine  ; elles  y por- 
tent un  trouble  univerfel  , & ce 
même  trouble  doit  être  un  principe 
de  palpitations  ; il  feroit  bien  fur- 
prenant  que  le  cœur,  qui  efl  fi  irri- 
table , & dont  les  fonflions  font  dé- 
pendantes 
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pendanftes  de  tant  de  refforts , fût 
plus  tranquille  que  des  parties  qui 
l’environnent,  ou  qui  peuvent  avoir 
quelque  influence  fur  les  mouve- 
mens  de  cet  organe  ; qu’on  en  juge 
par  ce  qui  fuit. 

D’abord  il  furvient  un  refroidiflfe- 
ment,  quand  on  reçoit  quelque  nou- 
velle affligeante  ; il  femble  qu’alors 
Taûion  de  l’efprit  vital  foit  fufpen- 
due;  cependant  il  arrive,  en  même 
tems  , une  conftriâion  ; on  la  fent 
fur-tout  fur  la  région  de  l’eflomac  ; 
auflî  eft-il  bouleverfé  en  divers  cas  ; 
le  foie,  qui  le  couvre , ne  fouffre  pas 
moins  ; fes  couloirs  font  rétrécis  ; la 
bile  eft  fouvent  obligée  de  refluer 
dans  les  voies  du  fang  ; il  n’eil  pas 
rare  que  ce  vifcere  fe  concentre  ôc 
fe  durcilTe  ; le  même  relTerrement 
s’étend  encore  fur  le  poumon  ; on 
fent  un  poids  fur  la  poitrine , & fou- 
vent  une  douleur  gravative  fur  l’en- 
droit où  répond  le  cœur  ; c’ell-à-dire 
qu’il  eft  irrité , que  le  fang  s’arrête 
& fe  rjamaffe  dans  les  oreillettes  & 
les  ventricules  ; cet  engorgement  efl: 
confirmé  par  l’ouverture  des  cada- 
vres. 

Tatni  11»  B 
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Cette  imprefliorf  que  font  les  paf- 
iions , fera  bien  plus  vive  dans  les 
fnjets  qui  font  fenfibles  & faciles  à 
émouvoir  ; on  fçait  avec  quelle  fa- 
cilité le  cœur  eft  troublé  dans  de 
tels  corps  , dans  des  cacheftiques  , 
par  exemple^  dans  les  hypocondria- 
ques & dans  les  femmes  hyftéri- 
ques  ; j’en  ai  vuplufieurs  en  qui  une 
idée  déplaifante  , un  foupçon  , le 
moindre  bruit , une  porte  qui  s’ou- 
vroit  fubitement  , agitoit  toute  la 
^machine  , & produifoit  des  palpita- 
tions extraordinaires. 

L’application,  la  méditation,  la 
vie  fédentaire , qui  en  eft  la  fuite  , 
ne  font  pas  des  caufes  moins  fré- 
quentes des  palpitations  ; il  nous  efb 
impoflible  de  connoître  quelle  eft  fur 
les  fibres  du  cerveau  la  puifTance 
ou  l’aftion  de  l’efprit;  nous  fçavons 
feulement  que,  s’il  fe  fatigue,  s’il  fe 
fixe,  par  exemple,  trop  long-tems  , 
ou  avec  trop  de  force  , fur  des  ma- 
tières difficiles  , les  nerfs  devien- 
nent plus  fufceptibles  d’agitation  en 
divers  cas,  que  le  fang  s’arrête  dans 
les  vifeeres  , que  leurs  fondions 
font  dérangées  ; or  de  ce  trouble 
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naiffent  -fouvent  les  palpitations  ; 
les  nerfs  & l’engorgement  des  ven- 
tricules , ou  des  oreillettes  en  font 
les  caufes  immédiates  ou  inftrumen- 
tales  ; on  verra  encore  mieux  dans 
ce  qui  fuit , quelle  eft  leur  force, 
& quels  font  les  défordres  qu’elles 
entraînent. 

I V. 

VaUion  des  nerfs  ejl  une  des  principales 
caufes  des  palpitations. 

Si  l’origine  des  palpitations  eft 
quelquefois  dans  le  cerveau  , elle 
eft  bien  plus  fouvent  dans  fes  agens, 
c’eil-à-dire  , dans  les  nerfs  ; quoi- 
qu’ils n’en  foient  qu’un  prolonge- 
ment ou  une  fuite,  ils  ont  en  eux- 
mêmes  un  principe  d’aftion  particu- 
lière ; aftion  qui  retombe  fur  ce 
principe  comme  fur  le  refie  de  la 
machine. 

Ces  nerfs,  qui  agiffent  ainfî  fur 
les  reflbrts  du  cœur,  font  fur-tout 
les  nerfs  fympathiques  , liens  né- 
cefTaires  de  la  fociété  des  parties,' 
& qui  en  entretiennent  le  com- 
merce ; ils  tranfportent  de  l’une  ^ 
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Tautre  leur  trouble  leurs  <Iou- 
ieurs  même  ; étant  donc  agités  dans 
un  vifcere  , ils  peuvent,  comme  le 
cerveau  , porter  leur  agitation  dans 
les  oreillettes  & dans  les  ventri- 
cules^; c’eft  ce  qu’ont  obfervé  les 
praticiens  attentifs. 

Les  feuls  nerfs , dit  Saxonia,  peu- 
vent exciter  des  palpitations,  fans 
qu’il  y ait  aucun  vice  dans  le  cer- 
yeaiî  ou  dans  le  thorax  ; ce  médecin 
prouve  ce  qu’il  avance,  par  une 
obfervatlpn  ; fon  frere  étoit  fujet  à 
des  palpitations  ; il  le  guérit,. en  lui 
faifant  froter  l’épine  du  dos  avec  le 
thériaque. 

Mais,  s’il  y a des  palpitations  qui 
doivent  être  attribuées  à l’aélion  des 
nerfs , ce  font  celles  qui  arrivent 
dans  l’iifage  des  plaifirs  de  l’amour  ; 
elles  font  excitées  très-fouvent  par 
cette  caufe  ; c’ell  une  convulfion 
univerfelle,  ou  une  petite  épilepfie, 
comme  on  l’a  dit  ; mais  voici  une 
obfervation  de  Plater , fur  ce  fujet  ; 
on  pourroit  la  confirmer  par  plu- 
fieurs  autres;  le  cas  ne  fe  préfente 
que  trop  fouvent  avec  des  circonf- 
tanccs  différentes  ôc  dangereufes  j 


D U C (E  U R.'  29 

In  venerîs  aclu  ^ <iit  cet  écrivain  \ fibi 
jlatim  fupervenire  folere  palpitationem 
quidam  m ihi  fajfus  ejî , ab  edque  ade6 
fe  angi , ut  , niji  dëjîfterct  y Juffocare- 
tur  ; quod  & tandem  illi  accïdit, 

II  n’eft  donc  pas  furprenant  qu’on 
trouve  le  principe  des  palpitations 
dans  quelques  maladies  convnlfives, 
dans  répilepfîe  , par  exemple;  elle 
vient  quelquefois  d’une  caufe  placée 
dans  les  doigts,  dans  les  bras,  dans 
lès, jambes,  dansun  vifcere;  or  cette 
caufe  met  les  nerfs  en  jeu  ; le  prélude  ' 
de  fon  aûion  eft,  dans  cei^ins  cas  , 
comme  une  efpèce  de  vapeur  qui 
parcourt  diverfes  parties  ; or , en 
s’y  répandant  par  le  moyen  des  nerfs 
qui  en  font,  pour  ainü  dire , le  vé* 
hicule  , elle  peut  fe_  répandre  fur 
le  cœur;  auffi  l’agite-t  elle  vive- 
ment dans  plufieurs  cas. 

Mais  voici  des  exemples  plus  fa- 
miliers , & moins  terribles  ; dans 
lés  alFeclions  hypocondriaques  ou 
hyftériques,  affeâions  qui  font  tou- 
tes nerveufes,  l’agitation  de  cet  or- 
gane eft  fouvent  très- vive  ; fans  qu’il 
y ait  même  aucune  apparence  de 
ces  maladies , lés  nerfs  font  quel- 
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quefois  trop  irritables  ; de-là  vien- 
nent , en  beaucoup  de  cas , des  pal- 
pitations effrayantes  ; elles  n’ont  pas 
certainement  d’autre  principe , fi 
elles  font  paffageres , fi  le  pouls  re- 
prend, peu  de  tems  après,  fa  mar- 
che naturelle;  le  cours  du  fang  eft 
alors  parfaitement  libre  dans  les 
oreillettes  & dans  les  ventricules , 
&,  par  conféquent,  il  n’y  a aucun 
vice  dans  leurs  parois. 

Je  dis  que,  dans  de  tels  cas  , les 
palpitations  peuvent  être  paffageres  ; 
il  feroit  ridicule  de  s’imaginer  que 
des  fpafiîies  , qui  les  produifent , 
foient  continus  pendant  plufieurs 
mois  ou  plufieurs  années  ; on  ne 
fçauroit  du  moins  accufer  de  telles 
caufes  , lorfqu’au  moindre  effort  , 
il  furvient  des  étouffemens,  & que 
le  cœur  frape  les  côtes  avec  vio- 
lence ; de  tels  accidens  fuppofent 
quelque  défordre  dans  cet  organe 
ou  dans  le  poumon,  & quelquefois 
dans  l’un  & dans  l’autre. 

Il  ne  refie  qu’à  examiner  com- 
ment les  nerfs  feuls  peuvent  pro- 
duire des  palpitations  ? ils  font  les 
premiers  mobiles  du  cœur  ; il  faut 
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donc  que  fa  marche  fait  réglée  par 
leur  aftion  , qui  peut  être  fi  variée  ; 
tantôt  ils  pouffent  le  fang  avec  vio- 
lence  dans  les  oreillettes  & les  ven- 
tricules,& c’eft  ce  qui  arrive  dans  la 
coIere  & dans  la  terreur,  comrne 
nous  l’avons  dit;  tantôt  ils  retien- 
nent ce  fluide  dans  le  poumon , 6c 
c’eft-là  une  fuite  non  douteufe  des 
faififfemens  , du  chagrin  & de  la 
trifteffe  ; voilà  donc  des  engorge- 
mens  & des  obftactes  qui  fe  forment 
néceffairement  ; mais  voici  encore 
une  autre  caufe  qui  doit  paroitre 
aufli  vraifemblahîè  ; nous  en  avons 
déjà  parlé;  il  ne  s’agit  que  de  l’ex- 
pofer  un  peu  plus  au  long. 

Quand  les  nerfs  agiffènt  fur  les 
mufcîes , leurs  fibres  fe  concentrent, 
deviennent  plus  fermes  & plus  cour- 
tes ; or  tels  font  les  effets  de  l’ac- 
tion des  nerfs  fympathiques  fur  le 
cœur;  ils  en  refferrent  les  parois, 
leur  donnent  une  roideur  qui  efl 
convulfive,  précipitent  les  contrac- 
tions de  cet  organe,  les  éloignent 
ou  les  prolongent;  ce  ne  font  plus, 
en  divers  cas  , que  des  vibrations 
prefque  infenfibles , qui  fe  réduifent 
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à de  véritables  trémouffemens  ; il 
eft  du  moins  certain  que  ces  divers 
troubles  font  très-poffibles  ; or,  s’ils 
arrivent,  voilà  un  défordre  dans  le 
cours  du  fang  ; il  faut  néceffaire- 
ment  qu’il  fe  ramaffe  dans  les  ven- 
tricules , & qu’il  excite  des  palpita- 
tions ou  des  tremblemens. 

Il  eft  du  moins  évident , que , 
de  quelque  maniéré  que  les  nerfs 
agiffent  fur  le  cœur,  ils  font  très- 
fouvent  la  première  caufe  de  fes 
troubles  ; elle  fe  joint  même  prefque 
toujours  à toutes  les  autres  , & leur 
donne  plus  d’aéllvité  ; nous  trou- 
vons fur-tout  une  telle  caufe  dans 
les  palpitations  qui  viennent  des  au- 
très  parties  ; c’eft  ce  que  nous  ver- 
rons dans  les  détails  des  accidens. 

V. 

Les  palpitations  font  fouvent  produites 
par  le  cerveau. 

Si  quelque  partie  peut  troubler  par 
elle-même  les  fondions  du  cœur , 
c’eft  fans  doute  le  poumon  ; il  re- 
çoit immédiatement  tout  le  fang  qui 
vient  des  veines-caves,  de  l’oreil- 


DU  CcEUR.  35 

lette  droite  & de  fon  ventricule  ; fi 
ce  fluide  s’arrête  donc  dans  les  ar- 
tères pneumoniques  , il  doit  s’ar- 
rêter dans  ces  cavités,  irriter  leurs 
parois,  leur  donner  plus  de  force, 
& jetter  le  défordre  dans  leur  aflion  ; 
c’efl:  ce  qu’on  peut  déduire  d’une 
expérience  fort  connue  , & rappor- 
tée par  divers  médecins;  fi  on  lie, 
difent-ils,  dans  quelque  animal, 
l’artere  qui  va  au  poumon,  le  cœur 
palpite  avec,  violence  ; il  ne  s’agit 
que  de  fçavoir  ce  qui  peut  produire 
^es  effets  de  la  ligature  dans  cette 
artere. 

C’^ft , félon  plufieurs  médecins  ,, 
le  fang  épaiffi  qui  bouche  lui-même 
fon  paffage  dans  le  poumon;  fans 
porter  leurs  vues  plus  loin,  iis  ont' 
avancé  que  cet  épaiffiffement  étoit 
le  principe  des  palpitations;  pleine 
de  ce  préjugé  , ils  n’ont  cherché  qu’à 
divsfer  les  humeurs,  ou  les  affiner.; 
c’eft  leur  exprefîîon  ou  leur  jargon-; 
comme  le  mercure  qui  eff  mêlé  avec 
une  liqueur  épaiffe  , la.divife,  dit 
M.  Chirac , lorfqu’on  les  feeoue  dans 
une  phiole  , il  s’enfuit,  félon  lui,, 
de  cette  expérience  fi  greffe re , que,; 
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le  nrarstlolt  rendre  plus  fluide  le  fang 
qui  coule  dans  le  poumon. 

Nous  l’avons  déjà  dit;  c’efl:  dans 
les  hommes  les  plus  vigoureux  que 
le  fang  a le  plus  de  denflté  ; il  efl: 
plus  épais  eneore , plus  poilTeux  ôc 
plus  pefant  même  dans  les  vieil- 
lards, dans  leur  foie  fur- tout,  dans 
leur  méfentere  , dans  leur  rate  ; ce 
pendant , lorfqu’ayant  tant  de  con- 
fiflance  , il  aborde  dans  les  pou- 
mons , & les  traverfe  , excite-t-il 
des  palpitations  ? d’ailleurs,  quand 
elles  s’élèvent  & qu’elles  difpa- 
roilTent  dans  peu  de  tems , peu- 
vent-elles dépendre  de  répa^ffifTe- 
ment  ? une  telle  caufe  ne  peut  pas 
fe  former  & s’évanouir  fi  facile- 
ment ; mais  c’efl:  trop  infifter  fur  une 
conjeflure  qui  n’eft  qu’une  fuppo- 
fition  arbitraire. 

D’autres  caufes  moins  incertai- 
nes, qui  agitent  le  cœur,  peuvent 
fe  former  dans  le  poumon;  on  les 
trouve  fouvent  dans  diverfes  mala- 
dies; il  ne  faut  même,  pour  pro- 
duire une  telle  agitation , qu’une 
fimple  irritation  dans  le  tiflii  de  ce 
yifcere,  ou  quelques  obflacles  qui 
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l’empêchent  de  fe  dilater  ; ii  efl  cer- 
tain que , dans  de  tels  cas  , il  peut 
s’élever  des  palpitations  ; elles  pour- 
ront être  encore  plus  vives  dans  cer- 
taines pleuréfies  , & fi  la  poitrine 
eft  ferrée  ou  bleftée  par  des  caufes 
extérieures  ; c’efi:  ce  qu’on  verra 
dans  un  détail  qui  va  confirmer  tou- 
tes ces  idées. 

Je  dis  donc  que  , fi  le  poumon 
efl  irrité  par  quelque  caule  qui  en 
fronce  le  tiffu,  il  doit  ralentir  le  cours 
du  fang;  alors  le  cœur  droit  en  eft 
furchargé , & il  s’agite  , par  con- 
féquent  ; Schulzius  rapporte  que  des 
vapeurs  antimoniales  ont  produit 
des  palpitations  ; ces  vapeurs  irri- 
tent non-feulement  le  tiffu  pulmo- 
naire ; mais  elle  le  déchirent  quel- 
quefois ; je  faifois  du  verre  d’anti- 
moine , il  n’y  a pas  long-tems, 
quand  je  verfai  la  matière  fondue 
dans  un  moule , la  fumée,  qui  s’é- 
leva, fit  cracher  le  fang  à un  garfon 
apothicaire;  les  impreffions  de  cette 
fumée  pouvoient  donc  s’étendre 
jufqu’au  cœur , & troubler  fâ?  mar- 
che ; elle  efl;  troublée  de  même  affer 
fou  vent  par  l’odeur  du  charbon , &c 
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par  celle  qu’exhalent  les  latrines 
quand  les  matières,  qui  y font  ren- 
fermées , font  fort  fétides. 

L’irritation  , qui  vient  des  caufes 
internes  , peut  produire  de  même 
de  tels  accidens  ; c’eft-à-dire  agiter 
les  poumons , les  empêcher  de  fe 
dilater , & y rendre  , par  confé- 
quent,  la  circulation  plus  difficile; 
c’eft  ce  qui  eft  prouvé  évidemment 
par  des  maladies  convullives  ; elles 
portent  fouvent  fur  ce  vifcere  , y 
ralentiffent  le  cours  du  fang , & 
de-Ià  des  palpitations  ; auffi  les  ma- 
lades fentent  ils  un  refferrement  & 
un  poids  fort  lourd  fur  la  poitrine  ; 
le  refferrement  ne  peut  dépendre 
que  des  nerfs  ; & le  fentiment  de 
pefanteur  vient  de  l’engorgement 
qui  doit  s’étendre  jufqu’au  cœur. 

J’ai  vu  cet  engorgement  dans  les 
poumons,  après  diverfes  maladies 
qui  avoient  caufé  de  violentes  pal- 
pitations ; ils  étoient  pleins  d’un  lang 
noirâtre,  prefque  figé  dans  leurs  ar- 
tères ; cette  obfervation  eff  confir- 
mée par  le  témoignage  de  Willls  ; il 
a trouvé  , dans  de  tels  cas , les 
yaiffcaux  pulmonaires  obffrués  ; 
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d’autres  écrivains  n’ont  apperçu  que 
dans  le  cœur  cette  plénitude  ü dan- 
gereufe  ; mais,  fi  fes  cavités  droites 
font  dilatées  ou  forcées,  il  y a quel- 
que obfiacîe  ordinairement  dans  la 
fubftance  du  poumon. 

Cependant , pour  produire  l’en- 
gorgement , &i  pour  que  le  cœur 
foit  agité  par  des  palpitations , il 
n’efi  pas  nécelTaire  que  l’irritation 
foit  extrêmement  vive  dans  les  pou- 
mons ; les  efforts  de  la  voix,  l’air 
que  l’on  poufie  dans  les  flûtes , les 
efforts  & les  courfes  qui  ne  font  fou- 
vent  fur  ce  vifcere  que  des  impref- 
fions  très  peu  fenfibles,  dilatent  les 
ventricules  & les  oreillettes  ; or 
de-là  des  palpitations  qui  font  quel- 
quefois fi  vives  ; elles  arrivent  même 
très-fouvent , fans  que  ces  cavités 
ayent  été  forcées  ou  dilatées  en 
voici  une  preuve  qui  eft  confirmée 
par  beaucoup  d’autres. 

A l’ouverture  du  cadavre  d’un 
jeune  homme  , on  trouva  que  le  cœur 
n’avoit  pas  plus  de  volume  (fue  dans 
l’état  le  plus  naturel  ; il  n’y  avoir 
que  les  poumons  feuls  qui  euffent 
fouffert , ils  étoient  attachés  à la 
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voûte  du  thorax  au  médiaftin  , & 
au  diaphragme  ; de  la  une  difficulté 
de  refpirer  qui  étoit  peu  lenfible  en 
général  ; cependant  elle  avoit  caufé 
depuis  long-tems  de  fréquentes  pal- 
pitations; enfin  elles,  devinrent  plus 
violentes  deux  ou  trois  mois  avant 
la  mort;  le  fang  trouva,  fans  doute,, 
de  plus  grands  obftacles  dans  les 
détours  des  vaiffeaux  pulmonaires  ; 
les  veines,  qui  portent  ce  fluide  dans 
l’oreillette  du  cœur  gauche,  étoient 
rétrécies  & encroûtées  d’une  ma- 
tière qui  étoit  fort  dure. 

Un  autre  obftacle  extérieur  au 
poumon , & plus  fréquent , efl;  l’hy- 
dropifie  de  poitrine  ; ce  vifcere  ne 
fçauroit  s’étendre  librement,  quand 
l’eau  le  prefle  de  toutes  parts , 
le  concentre  ; en  même  tems  , le 
fang  ne  peut  le  traverfer  que  diffici- 
lement ; il  faut , par  conféquent , 
qu’il  s’accumule  dans  le  cœur  droit , 
& de-là  des  palpitations  ; il  efl:  vrai 
cependant  qu’elles  font  peu  fenfibles 
en  divers  cas;  elles  doivent  l’être 
plus  ou  moins , fuivant  la  quantité 
de  l’épanchement,  fuivant  les  obfla- 
cles  qu’il  oppofe  à la  circulation , 
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félon  la  fréquence  ou  le  trouble  des 
mouvemens  de  la  poitrine. 

D’autres  maladies , qui  font  dans 
la  fubftance  du  poumon  , ne  l’em- 
pêchent pas  moins  de  fe  dilater  ; il 
n’eft  donc  pas  furprenant  que  des 
afthmatiques  foient  fujets  aux  pal- 
pitations ; le  fang  efl:  gêné  dans  les 
détours  des  vaiffeaux  pulmonaires  ; 
il  peut  à peine  les  traverfer  ; il  eft 
donc  forcé  , comme  nous  l’avons 
dit , de  s’accumuler  dans  ces  vaif- 
feaux ; le  ventricule  droit  ne  fçau- 
roit,  par  conféquent,  fe  vuiderfuffi- 
famment , non  plus  que  fon  oreil- 
lette ; c’eft  donc  une  néceffité  qu’il 
redouble  fes  efforts  contre  une  maffe 
qui  le  furcharge  & l’irrite. 

En  même  tems,  les  infpiratîons  & 
les  exfpirations,  qui  font  alors  û fré- 
quentes & fi  forcées  , pouffent  le 
fang  veineux  avec  violence  dans 
l’oreillette  du  cœur  gguche  ; voilà 
donc  une  fécondé  caufe  de  palpita- 
tions ; il  ne  faut  pas  croire  cepen- 
dant qu’elles  foient  inféparables  de 
l’afthme  ; on  ne  les  obferve  point  , 
en  divers  cas  , dans  les  orthopnées  , 
c’eff-à-dire  dans  le  trouble  de  tous 
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les  organes  de  la  refpiration  ; lors 
même  que  le  poumon  eft  abfcédé 
fqulrrheiix , plein  de  concrétions  plâ- 
treiifes  , l’adtion  du  cœur  eft  fouvent 
peu  fenflble  ; feroit  elle  plus  vive, 
en  général , dans  des  allhmatiques  } 

Le  nom  fi hrm  eft  bien  vague; 
on  le  donne  prefqu’^à  toute  difficulté 
de  refpirer  ; lors  même  que  cette  diffi- 
culté n’a  fon  principe  que  dans  le 
cœur,  on  n’accufe  fouvent  que  le 
poumon  ; cette  idée  fi  fauffe  eft  ré- 
pandue dans  beaucoup  de  livres , & 
dans  des  confultations  ; on  n’a  pas 
fâit  attention  que  des  caufes  fi  étran- 
gères aux  organes  delà  refpiration , 
n’ont  aucun  rapport  avec  celles  que 
l’on  trouve  dans  les  aflhmatiques  ; 
les  unes  & les  autres  produifent  feur 
lement  quelques  effets  qui  font  les 
mêmes , l’anxiété,  par  exemple , l’op- 
preffion,  & le  défordre  de  l’aéfion  du 
cœur. 

Mais,  fi  quelque  obftacle  doit  pro- 
duire ce  trouble , c’eft  la  pleuréfie  ; 
non-feulement  elle  irrite  le  poumon  ; 
elle  y forme  encore  des  conqeftions  ; 
voilà  donc  une  double  caufe  qui  ar- 
rête le  cours  du  fang  dans  ce  vifcere  , 
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& l’accumule  à la  racine  de  fon  ar- 
tère ; les  palpitations  paroiffent,  par 
conféquent,  inévitables , dans  le  ven- 
tricule droit  ; dans  fon  oreillette , & 
même  dans  les  veines  caves  ; cepen- 
dant il  ne  faut  pas  croire  qu’elles 
foient  aufli  fréquentes  qu’il  femble- 
roit  qu’elles  doivent  l’être;  foit  qu’il 
refie  un  paffage  libre  dans  les  vaif- 
feaux , foit  qu’il  y ait  quelques  cir- 
conflances  qui  facilitent  la  circula- 
tion , le  cœur  droit  fe  vuide  fuffifam- 
ment  ; l’atlion  des  fibres  cardiaques 
devient  feulement  plus  vive  ; de-là 
fans  doute  ce  pouls  dur  qui  ell  fi  re- 
marquable dans  une  telle  maladie , en 
beaucoup  de  cas , & non  en  tous  ; il 
efi:  lâche  quelquefois,  & fort  petit; 
peut  être  que  les  nerfs  pneumoni- 
ques , qui  envoient  des  filets  aux 
plexus  cardiaques , étouffent  le  mou- 
vement des  ventricules  & des  oreil- 
lettes. 

Non -feulement  de  tels  accidents 
peuvent  être  une  luite  de  quelque 
défordre  du  poumon  ; mais  les  pa- 
rois même  du  thorax  qui  le  ren- 
ferme , en  peuvent  produire  d’auffi 
grands;  il  furvint  à ime  femme  , fe- 
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Ion  le  rapport  de  Balloniùs , une  dou- 
leur à la  mammelle  gauche  ; la  l'up- 
preffion  du  lait  avoit  excité  cette 
douleur  qui  fut  fuivie  d’une  violente 
palpitation;  ce  qui  eft  linguHer , c’eft 
qu’une  telle  tumeur  fe  foit  diffipée  , 
fans  que  la  douleur  fe  modérât  ; il 
fallut  appliquer  un  fuppuratif  qui  fit 
couler  le  pus  abondamment  ; & cet 
écoulement  termina  la  maladie. 

Une  autre  femme  qui , félon  Hoff- 
man , étoit  d’un  tempérament  fort 
délicat,  s’appliqua  fur  te  fein  un  épi- 
thême  de  ciguë  , polir  diffiper  le  lait  ; 
or  quelle  fut  la  fuite  de  ce  remede  ? 
un  élancement , & une  grande  ardeur 
fur  la  région  du  cœur  ; il  fe  répandit 
une  rougeur  fur  cet  endroit,  & il 
s’éleva  des  vefîies  larges  fur  les  mam- 
mclles , dont  il  coula  beaucoup  de 
matière  ; ces  accidens  furent  accom- 
pagnés d’une  grande  difficulté  de 
refpirer , & de  violentes  palpita- 
tions ; le  dégoût  & l’infomnie  exté- 
nuèrent le  corps  ; le  ventre  fe  ref- 
ferra  , & la  folf,  qui  étoit  brûlante, 
paroiffoit  irritée  par  des  aphthes  ; 
enfin  une  falivation , qui  dura  qua- 
torze jours , fit  prefque  évanouir  tous 
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les  accldens  ; depuis  quelques  an- 
nées, dit  cet  écrivain  , cette  femme 
a été  fujette  à des  affeftions  hyfléri- 
Gues  ; mais  eUe  a trouvé  beaucoup 
de  foulagement  dans  les  eaux  miné- 
rales , dans  l’ufage  de  l’efprit  ano- 
din de  vitriol , & de  quelques  autres 
remedes. 

Foreftus  rapporte  une  obferva- 
tion  non  moins  finguliere  ; un  jeune 
homme,  dit- il , reçut  une  bleffure  au 
dos  fur  l’épaule  gauche  ; la  plaie  étoit 
pénétrante  ; elle  fut  fuivie  d’une  fiè- 
vre continue  , & d’une  palpitation 
fl  violente  , qu’on  entendoit  le  bruit 
des  battemens  loin  du  malade  ; je  le 
fis  faigner  du  bras  gauche , dit  ce  mé- 
decin ; j’appliquai  enfuite  fur  la  ré- 
gion du  cœur  un  épithême  fait  avec 
la  mélifle  & la  bourrache  écrafées  & 
arrofées  de  vinaigre  & d’eau-rofe  ^ 
les  palpitations  cédèrent  à ce  remede 
qui  avoit  été  mis  en  ufage  par  Elidée 
de  Padoue , dans  l’hôpital  de  Bou- 
logne. 

Il  eft  vrai  qu’on  ne  peut  pas  aflixrer 
que  la  palpitation  vînt  feulement  de 
la  bleffure  du  thorax;  puifque  cette 
bleffure  étoit  pénétrante  , d’autres 
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parties  pouvdient  être  intérefTées  ; 
mais  ce  qui  eft  certain,  c’eft  que  la 
caufe  qui  agitoit  le  cœur  étoit  fym- 
pathique  , puifqu’elle  céda  fi  facile r 
ment, 

V I. 

Dlverfes  caufes , qui  fe  réunîffcnt  dans 
l'ejlomac  , portent  le  trouble 
dans  le  cœur. 

L’eftomac  efi:  de  même  une  des 
caufes  qui  troublent  Taftion  de  cet 
organe  du  cœur  ; mais , en  divers  cas  , 
cette  caufe  eft  feHlement  occafion-- 
neile;  qu’il  y ait,  par  exemple,  dans 
les  oreillettes , dans  les  ventricules , 
ou  dans  les  vaifieaux  qui  en  fortent , 
une  legere  dilatation  , elle  ne  fuffit 
pas,  en  divers  cas,  pour  exciter  des 
palpitations  , ou  n’en  excite  que  de 
peu  fenfibles , ou  de  fort  rares  ; il 
n’en  eft  pas  de  même , fi  l’eftomac 
eft  fort  rempli  ou  irrité;  c’eft-à-dire, 
qu’il  peut  mettre  en  . jeu  une  caufé 
qui  feroit  trop  foible  ou  impuiflante 
par  el!e-mô;ne  ; c’eft  ce  que  m’a 
appris  l’ouverture  de  cjivers  cada- 
vres. 
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Mais  qu’il  y ait  quelque  vice  dans 
le  cœur,  ou  qu’il  n’y  en  ait  pas,^la 
plénitude  exceffive  de  l’eftomac  peut 
l’agiter  ; non- feulement  le  diaphragme 
éft  pouffé  alors  vers  la  poitrine,  ea 
diminue  la  capacité  , met  le  cœur 
plus  à l’étroit,  l’agite  & dérégie  fon 
aftion  ; l’aorte  eff  encore  preffé'e  , en 
même  tems,  dans  le  bas- ventre  , par 
le  volume  des  alimens  ; le  fang  coule 
donc  plus  difficilement  dans  ce  vaif- 
feau  , & ne  peut  pas  fortir  du  ventri- 
cule, gauche  comme  auparavant  ; or 
un  tel  obllacle  peut  caufer  ou  occa- 
lionner  des  palpitations  ; il  produit 
quelquefois  de  grands  battemens  dans 
la  région  épigâftrique  ; on  les  fent, 
par  exemple  , quand  on  a mangé 
avec  excès. 

Dans  de  tels  cas , comme  on  le 
voit,  l’effbmac  feul  eff  la  vraie  caufe 
du  défordre;  c’eff  par  lui-même  & 
par  fon  volume  qu’il  agit;  mais  qu’il 
y ait , dans  une  autre  partie  , quelque 
Vice  qui  produife  ou  puiffe  produire 
quelque  trouble  dans  le  cœur,  les 
nerfs , agités  par  la  plénitude  ou  par 
l’aclion  de  l’effomac,  pourront  por« 
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ter  un  nouveau  défordre  dans  le  foyer 
des  palpitations,  & les  réveiller;  or, 
dès  qu’elles  auront  commencé , elles 
pourront  fe  renouveller  facilement  ; 
l’occafion  la  plus  legere  fuffira  pour 
les  exciter,  fuivant  la  remarque  de 
Lover  ; c’eft  ce  qu’on  obferve  dans 
les  pâles  couleurs , dans  les  affeélions 
mélancoliques , dans  certaines  obf- 
truélions  qui  fe  forment  dans  le  bas- 
ventre. 

Indépendamment  de  ces  maladies , 
ou  de  la  plénitude  de  l’eftomac , telle 
eft  l’irritabilité  de  ce  vifcere  , qu’il 
excite  quelquefois  des  palpitations  , 
fans  qu’il  y ait  en  lui  aucun  vice  fen- 
lible  ; elles  s’élèvent  non-feulement 
quand  il  eft  furchargé  par  les  ali- 
mens , mais  s’il  n’en  reçoit  que  ce 
qui  eft  néceffaire  pour  la  fubfiftance  ; 
elles  n’arrivent,  en  divers  cas,  que 
vers  la  fin  de  la  digeflion;  & alors 
les  premières  voies  ne  fe  vuident 
qu’avec  peine  ; les  fucs  nutritifs  y 
dégénèrent  ou  s’y  dépravent  ; il  s’y 
forme  des  flatuolités  ; & les  malades 
ne  font  foulagés  qu’en  les  rendant  ; 
en  voici  un  exemple  remarquable 
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par  des  circonftances  qui  s’y  joi- 
gnent. 

Un  préfident  de  Rouen , félon 
Hollier , étoit  fujet  à des  palpita- 
tions; elles  arrivoient  fur- tout,  lorf- 
qu’il  dormoit,  après  avoir  dîné,  &C 
lorfqu’il  croifoit  les  jambes , en  les 
mettant  l’une  fur  l’autre  ; il  s’élevoit , 
en  même  tems , un  tremblement  dans 
les  carotides  ; le  pouls  étoit  petit  ou 
éteint;  or  la  palpitation  ceffoit , dès 
que  le  malade  rendoit  des  vents  par 
la  bouche  & par  l’anus  ; il  furvenoit 
alors  une  douleur  aux  clavicules  ôc 
au  front , avec  une  toux  violente  ; 
Hollier,  qui  a vu  tous  ces  accidens 
& leurs  fuites , a obfervé  les  mêmes 
bizarreries  dans  une  femme. 

Il  fe  pourroit  faire  cependant  que 
la  caufe  de  cette  palpitation  ne  fût 
pas  précifément  dans  l’eftomac  ; mais 
je  ne  rapporte  cette  obfervation  que 
pour  prouver  ce  que  j’ai  avancé  , 
fçavoir  que  l’aftion  du  cœur  eft  fou- 
vent  calmée  , quand  on  rend  des 
vents  ; c’eft  ce  qui  efl  confirmé  par 
le  témoignage  de  Ballonius  ; un 
homme  , dit-il , fut  faifi  d’une  palpi- 
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tation  , en  difputant;  or  , dans  les 
récidives,  il  eft  foulage  , quand  fes 
entrailles  fe  dégagent  des  flatuofités  ; 
ce  qui  eft  remarquable  , c’eft  qu’il 
faut  qu’il  fe  couche  pendant  l’accès 
qui  fe  termine  par  des  fueurs. 

Ces  flatuofités  venoient,fans  doute , 
de  quelque  caufe  fpafmodique  ; quand 
une  caufe  de  cette  efpece  agite  le 
cœur,  elle  peut  porter  fur  les  en- 
trailles fes  impreflions  ; alors  l’eflo- 
mac  s’enfle  ; les  inteflins  fe  rem- 
plilTent  d’air  en  certains  endroits  ; 
or , dès  que  les  nerfs , qui  l’y  ra- 
maflTent  ou  l’y  pou^nt , comme 
nous  le  dirons , viennent  à fe  cal- 
mer , on  diroit  qu’il  arrive  une  vraie 
crife  ; tout  fe  détend  ; les  vents  s’é- 
chappent par  la  bouche  & par  le 
reftum  ; il  femble  qu’ils  emportent 
avec  eux  la  caufe  des  palpitations  ; 
c’efl;  ce  que  j’ai  vu  dans  quelques 
malades , dans  des  hypocondriaques , 
par  exemple , & dans  des  femmes 
hyftériques. 

Mais , pour  en  revenir  à l’eftomac , 
il  peut,  fans  toutes  ces  paufes,  ou  du 
moins  fans  qu’elles  foient  fenfibles, 

produire 
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produire  des  palpitations;  îe  café, 
par  exemple , les  excite  quelquefois 
dans  des  perfonnes  même  qui  n’y 
font  pas  fujeîtes  ; je  connois  un 
homme  qui  en  eil  attaqué  , dès  qu’il 
mange  des  lentilles  ; il  reffemble  , 
en  cela , au  grand  Malpighi , en  qui 
l'ufage  des  légumes  portoit  le  trouble 
dans  le  cœur;  Simon  Pauli  rapporte 
que  les  pommes  crues  le  jettoient 
aulîi  dans  cet  accident  ; mais  ce  n’é- 
toit  que  pendant  l’automne;  & voilà 
ce  qui  elt  le  plus  üngulier. 

Ces  fortes  de  cas,  je  veux  dire  les 
vices  de  l’edomac,  ou  fes  dérange- 
mens  qui  produifent  des  palpita- 
tions , font  fl  fréquens , qu’il  ed  inu- 
tile d’en  rapporter  d’autres  exem- 
ples; cette  caufe  eft  non- feulement 
encore  établie  par  le  çonfentement 
de  tous  les  médecins  ; ils  nous  mar- 
quent les  lignes  auxquels  on  peut  la 
reconnoître,  le  dégoût , dit  Riviere, 
les  naufées , le  vomilTement , les  ma- 
tières dépravées  qu’on  rejette , les 
douleurs  d’ellomac  nous  montrent 
fo.ivent  que  le  principe  des  palpita- 
tions ed  dans  ce  vilcere. 

Tome  //. 
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VII. 


Lzs  caufes  des  palpitations  font  tris- 
fouvent  dans  Us  autres  parties 
de  L'abdomen, 

D’autres  vifceres  n’ont  pas  moins 
d’empire  fur  le  cœur;  tels  font,  par 
exemple  , les  inteftins , dont  la  fym- 
pathie  eft  lî  étendue  ; une  évacua- 
tion trop  abondante  , qui  n’efl:  pas 
même  douloureufe,  &,  à plus  forte 
raifon  , la  violence  des  purgatifs  , 
neuv'cnt  exciter  des  palpitations;  il 
n’ell  pas  extraordinaire  que  les  for- 
ces épulfées,  qui  entraînent,  en  tant 
de  cas  , des  mouverr  ens  convullifs  , 
ou  que  des  douleurs  vives  , dont  iis 
font  une  fuite  fi  fréquente , troublent 
la  marche  d’un  organe  fi  fufceptible 
d’irritation. 

Des  caufes  moins  irritantes  & 
moins  dangereufes  peuvent  produire 
le  même  trouble  ; Hollier  rapporte 
qu’une  payfanne  étoit  fujette  à des 
palpitations,  & qu’elle  en  fut  entiè- 
rement guérie , après  avoir  rendu 
beaucoup  de  vers  ; il  n’y  a rien  de 
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furprenant  dans  des  accidens  de  cette 
efpece , & encore  moins  dans  leur 
guérifon  ; le  cœur  s’agite  en  bien 
d’autres  cas  où  il  fembleroit  qu’il  ne 
peut  recevoir  aucune  atteinte  ; il  pal- 
pite en  plufieurs  perfonnes  qui  ont 
le  ventre  trop  refferré  ; & elles  font 
foulagées  , lorfqii’il  eft  libre. 

Parmi  les  afFeûions  des  inteftins 
qui  caufent  des  palpitations,  nous 
pouvons  placer  les  hémorrhoides  ; 
leur  écoulement , s’il  fe  fupprime  , 
peut  produire  des  épilepfies  & des 
étouÆemens  ; j’ai  vu  un  prêtre  qui 
étoiî  en  délire  dans  une  telle  fup- 
preffion  ; elle  troubloit  finguliére^ 
ment  l’imagination  à un  chirurgien; 
il  croyoit  voir  des  ferpens  en  feu, 
qui  voltigeoient  dans  l’air  ; enfin  un^ 
femme  étoit  fujette  à des  vertiges , 
dès  qu’elle  étoit  privée  d’une  évacua- 
tion hé'morrhoïdale  ; en  même  tems, 
il  fe  formoit  trois  ou  quatre  tumeurs 
fort  dures  autour  de  la  tête  ; feroit-il 
donc  furprenant  que , tandis  que  le 
cerveau  & d’autres  parties  font  en 
fouffrance,  le  trouble  s’étendît  juf- 
qu’au  cœur , '&  que  fes  mouvemens 
fofifent  dérangés  ? 
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Le  foie,  qui  efî  un  des  grands 
refl'orts  de  la  machine  animale,  peut, 
fans  doute , exciter  des  palpitations  ; 
les  vices  de  cette  partie  rendent,  en 
divers  cas,  la  refpiration  fort  diffi- 
cile, portent  fouvent  quelque  dou- 
leur fur  les  clavicules  , fur  la  partie 
pofterieure  ou  antérieure  de  la  poi- 
trine ; les  coliques  hépatiques,  celles 
qui  viennent  fur- tout  des  calculs  bi- 
liaires , troublent  l’aéfion  de  l’efto- 
mac , agitent  le  poumon , font  quel- 
quefois une  impreffion  doiiioureufe 
fur  la  poitrine  ; ce  n’efl  pas  tout  ; dans 
des  accidens  de  cette  efpece , le  cours 
du fang  eft  ralenti  dans  le  bas-ventre; 
de-là  des  hémorrhoides,  & les  affec- 
tions hypocondriaques  qui  troublent 
fi  fouvent  l’aftion  du  cœur. 

Cependant  il  faut  avouer  qu’il  nous 
manque  des  obfervations  qui  prou- 
vent direûement  que  le  foie  peut 
caufer  des  palpitations;  nous  fçavons 
feulement  que , lorfqu’il  y a dans  les 
hypocondres  quelque  tenfion , ou 
un  gonflement,  elles  font  violentes 
en  beaucoup  d’occafions  ; en  géné- 
ral , on  P'  ut  affurer  qu’elles  ont  fou- 
veut  pour  unique  caufe  les  embarras 
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des  Vïfceres  de  Y abdomen  ; embarras 
dans  lefquels  les  obftruétions  du  Foie 
font  fi  fréquentes,  & influent  fi  fou- 
vent  fur  les  défordres  des  autres  par- 
ties. 

La  rate  , comme  nous  l’avons  dit , 
étoit  regardée  par  les  anciens  comme 
une  des  caufes  principales  des  pal- 
pitations ; c’étoit,  félon  eux , le  fiége 
de  la  mélancolie  ou  de  l’atrabile  j 
le  fang  noirâtre  , auquel  ils  dbn- 
noienî  ce  nom , fç  formoit , félon 
eux,  dans  ce  vifcere,  dont  l’iifage 
efl:  fi  inconnu  ; de  nouvelles  lumières 
ont  diiîipé  ce  préjugé  ; ce  n’efl  pas 
cependant  que  cette  partie  ne  piiiiTe 
agiter  le  cœur  ; la  fympathie  fouraet 
cet  organe  à la  rate  comme  aux  autres 
vifceres. 

Balionius  a obfervé  des  palpita- 
tions qui  avoient  pour  principe  un 
anévrifme  de  l’artere  fplénique  ; Tiiî- 
pius  allure  que , dans  un  malade , 
dont  il  a eu  foin , elles  ne  venoient 
que  de  ce  vifcere  qui  s’étolt  durci; 
des  urines  claires  & aqueufes  étoient 
confiamment  des  avant-coureurs  de 
ces  palpitations  ; mais  devoit-on 
les  attribuer  direclement  à une  telle 
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caufe , ou  à la  mélancolie  qui  pouvoît 
les  produire,  ou  accompagner  les 
vices  de  la  rate  ? c’eft  ce  qu’il  eft 
difficile  de  décider. 

Willis  , qui  a débrouillé  le  pre- 
mier , la  théorie  des  nerfs , ou  leur 
aélion  dans  les  maladies  fpafmodi- 
ques , n’avoit  pas  des  idées  diffé- 
rentes; il  reconnoît  que  la  rate  n’a. 
été  accufée  que  comme  le  ffége  des 
affeftions  mélancoliques  ; mais,  ce 
qui  établit  prefqué  la  même  caufe , 
c’eft  aux  nerfs  fplanchniques  qu’il 
attribue  les  palpitations  qu’on  rejet- 
toit  anciennement  fur  je  ne  fçais 
quelles  vapeurs,  fur  des  vapeurs,, 
dis-je,  qui  s’élevoient  de  ce  vifcere  , 
félon  les  anciens  médecins  ; le  vul- 
gaire , qui  en  prend  toujours  les  préî- 
jugés  plutôt  que  des  idées  juftes,  a 
retenu  ce  même  langage  ; & il  n’eft 
' pas  encore  banni  entièrement  de  la 
médecine. 

Les  reins  n’influent  pas  auflî  fou- 
vent  que  les  autres  parties  fur  le  dé- 
rangement de  l’aâion  du  cœur;  ce- 
pendant ils  étendent  leur  fympathie 
fur  cet  organe  ; car  ils  y excitent  des 
palpitations , comme  Lifter  l’a  ob- 
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fervé  ; mais  qu’eft-il  befoin  de  ion 
témoignage  ? les  vices  des  reins  por- 
tent le  trouble  dans  le  cerveau , puif- 
qu’ils  produifent  des  épilepfies;  des 
coliques  néphrétiques  jettent  leur 
violence  fur  l’ellomac , & le  fatiguent 
par  des  vomiffemens  ; en  même 
tems , l’irritation  fe  porte  fur  le  tho- 
rax en  divers  cas  ; elle  y eft  auiîi  vive 
quelquefois  que  dans  les  douleurs 
de  la  pleuréfie  , & gêne  , par  confé- 
quent,  la  refpiration;  or  les  nerfs 
qui  agiffent  far  la  poitrine,  fur  l’eflo- 
mac  ôi  fur  le  cerveau,  peuvent  éten- 
dre leur  aélion  jufqu’au  cœur , & en 
troubler  tous  les  mouvemens. 

Mais  Tutérus  eft  une  des  caufes 
qui  porte  les  plus  grands  troubles 
dans  cet  organe  ; il  eft  agité  , comme 
nous  l’avons  dit,  par  la  fiippreffion 
des  régies , par  leur  retard , par  leur 
écoulement  trop  abondant,  ou  dimi- 
nué ; cette  agitation  eâ  fur-tout  fami- 
lière fur  la  fin  des  groffelTes  ; alors 
l’utérus  a un  grand  volume;  il  com- 
prime toutes  les  parties  du  bas- ven- 
tre , & trouble  le  poumon  même  ; il 
eft  donc  difficile  que  le  fang  coule 
dans  les  vaiffeaux  de  ce  vifcere  ; ce 
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fluide  s’accumule , par  Gonféqueaf , 
dans  les  gros  troncs  ; le  cœur,  qui 
trouve  plus  de  réfiflarce  dans  ce 
fang , fait  de  plus  grands  efforts  ; èc 
de-là  viennent  les  palpitations  ; mais 
l’irritation  des  nerfs  en  eft  fut-tout 
le  principe  dans  les  accouchemens  , 
comme  dans  d’autres  cas  dont  nous 
venons  de  parler. 

V 1 II. 

Le  cœur  palpite  en  diverfcs  maladies  qui 

font  répandues  pat-tout  le  corps. 

Nous  venons  d’examiner  divers 
organes , dont  l’aftion  déréglée  peut 
produire  des  palpitations  ; mais  voici 
d’autres  caufes  de  ces  battemens  dans 
des  maladies  qui  ne  font  attachées  à 
aucun  vifcere  en  particulier , & qui 
s’étendent  fur  diverfes  parties  , ou 
fur  toutes  enfemble. 

Telle  efl  la  flévre,  cette  irritation 
univerfelle  ; or , dans  fa  violence  , 
ou  dans  le  défordre  qu’elle  produit, 
le  coeur  s’agite  très-vivement  en  di- 
vers cas  ; félon  Pifon  , c’cft  de  l’ar- 
deur brûlante  qui  s’allume  dans  les 
entrailles,  qu’on  peut  déduire  cette 


D U C (E  U R.  57 

agitation  ; un  autre  écrivain  plus  fin- 
gulier  ne  l’attribue  qu’à  la  foif  qui  eft 
oaufée  par  cette  ardeur  ; il  rapporte 
pour  preuve  , qu’une  femme  qui , 
dans  le  cours  d’une  fièvre  ardente , 
fut  tourmentée  de  palpitations , en 
fut  guérie,  en  buvant  feulement  de 
l’eau  où  l’on  mêla  du  fuc  de  limons; 
cependant  elles  étoient  fi  vives , 
qu’on  eût  dit  que  les  côtes  frapées 
par  des  coups  redoublés  , alloient 
être  brifées  ou  détachées  du  fiernum. 

La  chaleur , dont  la  foif  eft  une 
fuite  , pottvoit  influer , fans  doute  , 
fur  de  telles  palpitations  ; mais  leur 
vraie  caufe  étoit  la  violence  de  la 
fièvre  ; toutes  les  parties  font  agitées 
dans  une  telle  maladie  ; les  vaiffeaux  , 
étant  plus  aélifs , pouffent  le  fang 
avec  plus  de  force  dans  le  cœur;  il 
n’eft  donc  pas  extraordinaire  qu’il 
s’engorge  , qu’il  s’irrite  , qu’il  redou- 
ble fes  efforts  , que  fes  battemens 
foient  plus  fenfibles , & fe  dérèglent 
en  divers  cas  ; alors  les  poumons , 
dont  l’aélion  devient  plus  vive  , jet- 
tent encore  un  nouveau  trouble  dans 
le  mouvement  de  cet  organe  ; en 
même  tems , les  nerfs , qui  font  agi- 
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tés  nécefTairement , augmentent  ce 
trouble  , & y mêlent  d’autres  acci- 
dens. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire, 
que  la  fièvre  continue  produife  tou- 
jours des  palpitations  ; elles  font 
bien  plus  fréquentes  dans  les  fièvres 
intermittentes  ; au  commencement  de 
leurs  accès , dit  Sylvius  De  Léboë , 
lorfque  le  froid  efi:  violent , & même 
lorfqu’il  commence  à fe  modérer , le 
cœur  s’agite  , & frappe  les  côtes 
avec  force  ; cette  agitation  n’efl  pas 
moins  vive  dans  certains  cas , lorfque 
la  chaleur  s’efl:  établie  ; cependant  » 
comme  l’aûion  ou  la  violence  de  la 
caufe  fébrile  tombe  dans  chaque  pa- 
rc xyfme  en  dix  ou  douze  heures , le 
trouble  s’évanouit  de  même  dans  les 
oreillettes  & dans  les  ventricules  ; il 
en  refte  feulement  quelque  imprelïïon 
en  divers  cas  ; & elle  peut  faire  des 
progrès. 

11  n’efl  pas  difficile  de  trouver  la 
crufe  qui  donne  tant  de  violence  à 
Taélion  du  cœur , dans  de  telles  fiè- 
vres ; le  froid , qui  les  précédé , n’efl 
t.u'extérieur;  les  malades  fentent  une 
•\  ive  ardeur  dans  les  entrailles , tandis 
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qu’ils  friffonnent;  la  foif  eil:  fouvent 
brûlante  , lors  même  que  les  extré- 
mités paroiffent  glacées  ; or  le  fang 
fe  ramaffe  alors  dans  les  veines-ca- 
ves , dans  les  oreillettes  & dans  les 
ventricules  ; il  furcharge  de  même 
les  poumons,  & peut  exciter,  par  con- 
féquent , des  palpitations  j ces  mou- 
vemens.  peuvent  continuer,  quand 
la  chaleur  efî:  allumée  ; l’aftion  vio- 
lente des  arteres  peut  même  en  être 
la  caufe  occafionnelle  en  diverfes  cir- 
conÆances  ; mais  il  eft  certain  que , 
dans  la  chaleur,  ils  font  plus  rares 
que  dans  le  friffon. 

Dams  les  petites  véroles,  le  cœur 
n’eft  pas  moins  expofé  aux  mêmes 
troubles  en  divers  cas  ; les  palpita- 
tions qu’elles  excitent , font  quel- 
quefois extraordinairement  vives  ; 
ce  n’efl  pas  la  fièvre  qui  les  produit , 
ou  ce  n.’efi:  pas  du  moins  leur  feule 
caufe  ; le  venin  de  la  maladie  fe  jette , 
fans  doute , fur  les  oreillettes  & les 
ventricules;  peut-être  qu’en,  divers 
cas, les  entrailles, infeélées  du  miafme 
varioleux , agacent  les  nerfs  , & qu’a- 
lors  ils  tournent  leur  atlion  contre 
la  poitrine  & contre  les  parties  qu’elle. 
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renferme'^  ce  qui  me  confirme  dans 
cette  idée , c’eu  que  les  remedes  qui 
les  ont  calmés  en  divers  malades,  ne 
font  que  des  purgatifs. 

D’autres  maladies  entraînent  plus 
confiamment  des  palpitations  ; elles 
font  prefque  inféparables , par  exem- 
ple , de  l’afFeftion  hypocondriaque  ; 
or , dans  ceux  qui  en  font  attaqués , 
deux  caufes  portent  le  trouble  dans 
les  fibres  des  oreillettes  & des  ven- 
tricules ; d’abord  les  vifceres  du  bas- 
ventre  font  obftrués  ordinairement  ; 
le  fang  y croupit  ; il  ne  peut  pafler 
que  difficilement  à travers  le  foie; 
en  fécond  lieu,  les  nerfs  font  plus 
fufceptibles  d’agitation  ; leur  aélion 
déréglée  dérange  l’aftion  du  cœur; 
les  troubles  de  l’elprit  & du  cerveau 
concourent  fouvent  à ce  défordre. 

Ces  mêmes  caufes  & leurs  acci- 
dens  fe  réuniffent  dans  le  fcorbut; 
auffi  a-t-on  cru  qu’il  étoit  une  fuite 
très-fréquente  des  affeélions  mélan- 
coliques ; il  engorge  toutes  les  par- 
ties , y porte  un  principe  de  pourri- 
ture , détruit  enfin  leur  tiffu , ou 
l’affioiblit  ; or  voilà  ce  qui  arrive  dant 
le  cœur  ; il  s’engorge  , par  confé* 
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quent  ; & de-là  les  palpitations  fi 
familières  aux  fcorbuîiques  ; je  fçais 
bien  qu’on  les  a attribuées  à des  po- 
lypes ; mais  elles  n’avoient  d’autre 
principe  quele  fond  de  la  maladie. 

Celles  qui  arrivent  dans  la  goutte , 
viennent  de  deux  caufes  bien  diffé- 
rentes ; il  y a d’abord  une  matière 
qui  parcourt  toutes  les  parties , les 
irrite  , & fe  dépofe  , tantôt  dans 
l’une,  tantôt  dans  l’autre;  mais  cette 
matière  eft  fécondée  , fans  doute , 
par  les  nerfs  qu’elle  agite  ; il  n’y  a ^ 
comme  nous  l’avons  dit,  que  de  tels 
agens  qui  puiffent  tranfporter  , dans 
uninftant,  les  douleurs  les  plus  vives 
d’un  pied  dans  l’autre  , par  exemple, 
dans  1^  entrailles , dans  la  poitrine 
& dans  la  tête;  or,  dans  ce  défor- 
dre  , efi-il  furprenant  que  le  cœur 
s’agite , que  fes  battemens  devien- 
nent plus  vifs , que  le  pouls  s’é- 
clipfe , &c  ? 

Une  caufe  femblable , je  veux  dire 
une  caufe  nerveufe,  produit  des  pal- 
pitations dans  les  préludes  de  l’épi- 
lepfie , & après  fes  accès  ; elle  n’eft, 
dans  tous  ces  fymptomes  , qu’une 
maladie  convvilfive  , c’efi-à-  dire  une 
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maladie  qui  dépend  des  nerfs  ; or , 
avant  les  grandes  fecoulTes  qu’ils 
donnent  à toute  la  machine , ils  peu- 
vent annoncer  leur  irritation , par 
divers  fpafmes  , dans  les  parties  inté- 
rieures ; le  cœur,  par  exemple,  peut 
être  agité  diverfement  ; mais , dans 
la  force  des  convulfions , le  fang  eft 
pouffé  avec  violence  dans  les  oreil- 
lettes & les  ventricules  ; il  peut  donc 
laiffer  dans  ces  cavités  un  engorge- 
ment qui  foit  une  caufe  de  palpita- 
tions , après  que  les  accès  fe  font 
calmés  ; & c’eft  ce  qui  arrive  très- 
fouvent. 

Des  maladies  moins  terribles  peu- 
vent encore  faire  fur  cet  organe  les 
mêmes  impreffions  ; il  ne  fauf,  pour 
jetter  le  trouble  dans  fon  aûion , 
qu’une  acrimonie  dans  le  fang , ou 
quelque  matière  impure  qui  y ren- 
tre , ou  qui  s’y  forme  ; fuivant  le 
témoignage  de  Simon  Pauli  , des 
exhaîaifons  fétides  , qui  fortoient  des 
pieds  , étant  fup primées  , produi- 
îbient  des  palpitations  ; Zacutus  parle 
d’une  malade  en  qui  elles  avoient 
leur  fource  dans  la  fuppurafion  d’un 
tefticule  ; elles  viennent  enfin , en 


DU  Cœur.  6^ 

plusieurs  cas  , des  vieux  ulcérés  , ou 
des  abfcès  qui  fe  cicatrilent  ; ce  qui 
diiUpe  tous  les  doutes  fur  de  telles 
caufes , c’efl:  qu’une  ouverture  du 
une  ijîtie  procurée  par  un  cautere , 
ont  porté  le  calme  dans  le  cœur  en 
beaucoup  de  cas. 

De  liraples  vices  de  la  peau , 
comme  des  exanthèmes,  par  exem« 
pie , dont  la  matière  eft  rentrée  dans  le 
fang , ont  produit  les  mêmes  effets  ; 
il  n’eft  pas  rare  que  les  parois  des 
ventricules  foienî  rongées  , comme 
nous  l’avons  dit,  par  le  venin  de  la 
gaie  ; aufîi  les  palpitations , qui  font 
le  produit  d’une  telle  caufe , font- 
elles  prefque  toujours  défefpérées  ; 
celles  qui  viennent  d’une  humeur 
dartreufe , ne  font  pas  quelquefois 
moins  dangereufes  ; c’efl  ce  que  j’ai 
vu  dans  une  fille  qui  en  éprouva  de 
fort  violentes,  après  qifune  dartre 
eût  difparu  ; le  pouls  s’éciipfa  infen» 
fiblement , & la  mort  furvint  ; or  on 
trouva  que  le  péricarde  étoit  atta- 
ché, de  tous  côtés,  à la  furface  des 
ventricules;  elle  écoit  même  ulcérée 
dans  toute  fcn  étendue. 

Mais , fi  le  fang , par  fa  nature , ou 
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par  quelque  impureté  qu’il  a con- 
traôée , excite  quelquefois  des  pal- 
pitations , fa  quantité  feule  produit 
iouvent  les  mêmes  effets  ; les  tem- 
péramens  qui  font  fanguins  , font 
plus  expofés  à ces  accidens  ; ils  arri- 
vent, fur-tout  quand  certaines  hé- 
morrhagies fe  fuppriment , & qu’on 
néglige  les  faignées  ; alors  il  fe  forme 
très-fouvent  une  plénitude  marquée , 
félon  Riviere  , par  une  chaleur  qui 
efl  exceffive , par  le  gonflement  de 
tous  les  vaiffeaux , par  la  rougeur  du 
vifage,  parl’opprefîion,  parlereffer- 
rement  que  les  malades  fentent  dans 
la  région  du  cœur  ; mais  de  tels 
fignes  varient  en  plufieurs  cas. 

C’efl  à la  même  caufe  qu’il  faut 
attribuer  certaines  palpitations  qui 
font  périodiques;  Galien  rapporte, 
comme  nous  le  dirons  ailleurs , que , 
dans  un  homme  qui  étoit  jeune  , 
elles  revenoient  en  des  tems  mar- 
qués; un  autre,  dont  parle  Zacutus, 
étoit  fujet,  chaque  année  , au  même 
accident;  le  remede  auquel  on  eut 
recours,  en  marque  la  fource;  c’é- 
toit  certainement  la  plénitude  ; car 
les  faignées  qui  en  furent  le  préfer- 
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vatlf,  affermirent  le  cœur  dans  fa 
marche  uniforme  & naturelle;  ou  , 
pour  mieux  dire,  elles  écartèrent  ce 
qui  pouvoit  la  rendre  plus  difficile  , 
ou  la  troubler;  Stalpart,  Vanderviei 
confirme  ces  faits  par  une  nouvelle 
obfervation  ; & de  pareils  exemples 
ne  font  pas  rares. 

Ce  qui  eft  furprenant , c’efl  que 
le  vuide  des  vaifTeaux  puifTe  entraî- 
ner le  même  accident  que  la  pléni- 
tude; nous  ne  fçavons  pas  exade* 
ment  ce  qui  arrive  au  principe  des 
nerfs,  quand  le  fang  s’écoule  êc  qu’il 
s’épuife  ; il  femble  que  leur  aftion 
doive  être  affoiblie  alors  ; car  les  ar- 
tères qui  la  foutiennent,  font  défem- 
plies,  & , par  conféquent,  ont  moins 
de  force  ; il  faut  donc  s’en  tenir  au 
fait  que  l’expérience  nous  préfenîe  ; 
or  nous  fçavons  uniquement  que  les 
hémorrhagies  font  fouvent  fuivies 
de  palpitations  ; & , ce  qui  femble 
contredire  les  notions  les  plus  évi- 
dentes , d!us  une  perte  eil  abon- 
dante dans  les  femmes  , plus  le 
cœur  s’agite  & fe  trouble  en  divers 
cas. 
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I X. 

Les  caufes  externes  des  palpitatioiis. 

Telles  font  les  caufes  intérieu- 
res qui  peuvent  troubler  l’aûion  du 
cœur  ; refte  à examiner  celles  qui 
viennent  du  dehors  ; leurs  fuites  pe 
font  pas  moins  dangereufes  ; c’eft  ce 
qu’on  verra  dans  le  détail  oîi  nous 
allons  entrer. 

Perfonne  n’ignoré  les  effets  des 
grandes  fecouffes  que  les  nerfs  re- 
çoivent , en  divers  cas , quand  les  par- 
ties extérieures  font  bleffées  ; voyez 
ce  qui  arrive  dans  certaines  opéra- 
tions chirurgiques  ; il  n’eff  pas  rare 
que , dans  la  violence  des  douleurs , 
la  tête  fe  charge , qu’il  furvienne  un 
délire , que  l’aélion  des  mufcles  foit 
convulfive  , que  la  refpiration  foit 
difficile  ou  troublée;  le  principe  de 
ces  accidens , qui  tombent  fur  tant 
de  parties , ne  peut  être , fans  doute , 
que  dans  les  nerfs  ; or  ils  troublent 
de  même  l’aflion  du  cœur , lorfqu’ils 
l’irritent  ; & de-là  des  palpitations 
plus  ou  moins  vives. 
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Des  comprefîions  feules , qui  ne 
caufent  aucune  douleur  , peuvent 
produire  ces  mêmes  effets  ; car , (i 
le  bas-ventre,  par  exemple,  eft  com- 
primé, ou  trop  ferré,  le  fang  de 
l’aorte  doit  y trouver  plus  de  ré- 
fiilance  ; or  , fi  elle  efi:  poufTée  à un 
certain  degré , il  eft  impoflîble  que 
le  cœur  fe  vuide  comme  auparavant  ; 
voilà  donc  une  caufe  d’engorgement , 
d’irritation  &C  de  reflux  , qui  préci- 
pitent les  mouvemens  de  cet  organe  », 
& les  rendent  plus  vifs  ; c’eft  précifé  * 
ment  le  même  cas  qui , dans  l’hy- 
dropifie,  dans  la  groflefle  , dans  la 
plénitude  de  l’eftomae  & des  in- 
teftins  , caufe  fouvent  des  palpita- 
tions ; je  dis  fouvent  ; car  il  ne  faut 
pas  croire  qu’elles  foient  confiantes  ; 
rien  n’eft  plus  variable  que  ces  acci- 
dens. 

Même  caufe  à- peu- près , & même 
effet , quand  certaines  parties  , dont 
le  mouvement  eft  effentiel , font  trop 
ferrées  ; fi  tant  de  filles  font  fujettes 
aux  palpitations,  ce  font  leurs  cor- 
fets  qu’il  faut  accufer  en  beaucoup 
de  cas  ; le  thorax  eft  trop  preflé  par 
ces  efpeces  de,  cuiraffes  ; les  pou*^ 
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mons  refferrés  de  toutes  parts  , ne 
fçauroient  s’étendre  ; le  cœur  même 
ne  trouve  pas  un  efpace  aflez  libre 
pour  fes  mouvemens. 

Holiier  avoît  vu  ces  inconvéniens , 
fur  lefquels  Hoffman  a infifté  avec 
tant  de  raifon  ; leurs  fuites  peuvent 
être  encore  plus  dangereuses  qu’il 
ne  penfoit;  une  femme,  qui  faifoit 
une  quête  dans  une  églife  , rendit 
tout-à-coup  beaucoup  de  fang  par  la 
bouche  , êc  fiit  fuiToquée  dans  peu  de 
tems;  la  poitrine  lacée  étroitement, 
& l’adion  du  cœur  extrêmement 
vive  furent  les  caufes  de  fa  mort. 

Non  feulement  ce  qui  ferre  le  bas- 
ventre  & la  poitrine  , peut  porter  le 
trouble  dans  cet  organe  ; il  ne  faut 
quelquefois  , pour  l’agiter  , qu’une 
ligature  dans  les  membres  ; Foreflus 
raconte  qu’un  hom  ne  , dès  qu’il 
vouloit  prendre  du  fornmeil  l’aprcj- 
midi  , étoit  tourmenté  de  palp’ta- 
f'ons,  quand  il  avoit  les  jambes  liées 
par  des  jarretières  ; mais , dès  que 
ces  liens  étoient  lâchés-,  tout  fe  cal- 
moit,  il  pouvoit  dormir  tranquil- 
lement ; comme  le  cours  du  fang -de- 
venoit  plus  libre  , ce  fluide  ne  ré- 
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fifioit  plus  à la  piiifl'ance  qui  le 
pouffoit , c’eft-à  dire  à l’impulfioij 
du  ventricule  gauche  ; par  coalé- 
quent , ce  ventricule  ne  devoiî  plus 
être  fl  irrité , ni  faire  de  fi  grands 
efforts. 

D’autres  caufes  extérieures  , ou 
qui  viennent  du  dehors  , font  des 
imprefiions  plus  dangereuses  ; les 
courfes  à cheval , par  exemple , fi 
elles  font  longues  & violentes  , por- 
tent le  trouble  dans  l’aflion  du  cœur  ; 
les  fecouffes  qu’elles  donnent , & la 
rapidité  du  mouvement  ébranlent 
toutes  les  parties;  en  même  tems, 
tous  les  mufcles  le  roidiffent;  cette 
roideur  ou  cette,  contraâion  univer- 
felle  font  néceffaires , pour  que  le 
corps  foit  affermi  dans  une  même 
fituation,  & qu’il  réfifie  à la  fougue 
qui  l’entraîne  ; alors  la  poitrine  eft 
comme  immobile;  le  diaphragme, 
toujours  abbaiffé , ne  fçauroit  per- 
mettre qu’elle  le  dilate  ou  fe  refferre 
comme  à l’ordinaire  ; c’eft-à-dire  que 
le  poumon  eft  dans  une  infplration 
prefque  continuelle  ; il  faut  donc  que 
le  fang  fe  ramaffe  dans  les  détours  de 
ce  vifcere , dans  les  troncs , fur-tout 
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de  fes  arteres , & dans  le  ventricule 
dont  elles  fortent  ; or  de-là  un  reflux 
violent  vers  les  oreillettes , & , par 
conféquent , des  palpitations. 

Cependant  ce  trouble  du  cœur , 
ou  l’agitation,  qui  doit  lui  donner, 
ce  f'emble,  de  fi  vives  fecoiïfles,  efl 
fouvent  peu  fenfible  dans  fon  ori- 
gine; i’ai  vu  des  chaflèurs  qui , dans 
les  fatigues  de  leurs  courfes  , ne  fe 
plaignoient  que  d’un  peu  d’oppref- 
fion , d’un  tiraillement,  ou  de  quelque 
douleur  dans  la  partie  inférieure  & 
antérieure  de  la  poitrine  ; ils  ne  fen-» 
toient  point  de  palpitations  ; mais , 
en  examinant  le  fond  du  mal , je  trou- 
vols  toujours  que  c’étoit  d’elles,  ou 
de  leur  caufe,  que  dépendoit  la  diffi- 
culté de  refpirer , & ce  fentiment 
douloureux  qui  l’accompagnoit  ; ce 
qui  me  confîrmoit  dans  mes  idées , 
c’eft  que  peu-à-peu  les  battemens, 
qui  étoient  fourds  auparavant,  de- 
venoient  plus  vifs  ; tous  leurs  fymp- 
tomes  faifoient  des  progrès  à pro- 
portion ; ils  aboutiffoient  enfin  aux  * 
dilatations  dont  nous  avons  parlé. 

Les  courfes  à pied , les  exercices 
violens,  les  efforts  qu’on  fait  pour 
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monter  des  efeaiiers , ou  pour  fou* 
lever  quelque  fardeau,  & enfin  les 
coups  qu’on  reçoit  fur  la  poitrine  , 
entraînent  les  mêmes  accidens  ; nous 
avons  déjà  parlé  de  toutes  ces  caufes 
& de  la  maniéré  dont  elles  agiffent  ; 
ce  qu’elles  ont  de  commun , c’eft 
qu’elles  retombent  fur  les  poumons  , 
& enfuite  fur  le-  cœur , oii  elles  for- 
ment des  engorgemens  ; ils  font  fi 
fenfibîes  après  la  mort,  qu’en  divers 
cadavres , on  diroit  que_  les  cavités 
de  cet  organe  font  injeélées  ; les  ven- 
tricules & les  oreillettes  reflemblent 
à des  vefîies  qui  feroient  remplies  de 
cire  rouge  ; c’efi  ce  qu’on  obferve 
également  dans  les  hommes  qui  ont 
été  fujets  aux  palpitations , & dans 
des  animaux  qui  ont  été  forcés. 

J’ai  vu  fur-tout  de  tels  exemples 
dans  des  vieillards  ; un  officier  de 
foixante- douze  ans  monta,  avec  trop 
de  vivacité , fur  une  tour  fort  élevée  ; 
les  efforts  qu’il  fit , pouffèrent , fans 
doute  , le  fang  avec  trop  de  force 
dans  le  cœur;  de-là  vinrent  des  pal- 
pitations & une  difficulté  de  refpi- 
rer;  elles  furent  fi  violentes,  que  le 
malade  fut  fuffoqué  en  peu  de  tems  . 
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c’efl-à'dire  en  cinq  ou  fix  heures  ; 
telle  étoit , fans  doute,  la  maladie 
& la  fin  de  certains  gladiateurs  dont 
parle  Galien. 

On  pourroit  croire  peut-être  que, 
dans  de  pareils  engorgemens  , les 
grandes  arteres  font  bouchées  ; elles 
font  cependant  ouvertes  ; il  n’y  a nul 
obftacle  dans  leurs  orifices  , c’eft-à- 
dire  qu’il  en  eft  du  coeur , dans  de 
tels  cas , comme  des  vefiîes  qui  font 
forcées;  il  ne  fe  vuide  que  par  regor- 
gement, quand  fes  cavités  font  trop 
remplies  ; fes  fibres  font  fi  tendues 
& fl  forcées  par  la  dilatation , qu’elles 
ne  peuvent  plus  fe  contrafter  comme 
auparavant;  elles  deviennent,  pour 
ainfi  dire , paralytiques  ; ou  du  inci  :s 
leur  aâion  n’elt  qu’un  véritable  iré- 
mouffement. 

Il  n’efi:  donc  pas  firprenant  qu’a- 
près  certains  efforts,  l’opprefîion  & 
les  palpitations  fubfiftent  fi  long- 
tcms;  l’imprefiion  refte  d ms  les  fibres 
qui  font  forcées  & irritées  ; elles  ne 
peuvent  fe  rétablir  que  peu  à-peu  ; 
il  efi  d’ailleurs  difficile  que  le  cœur  fe 
délivre  du  fardeau  qui  le  furcharge , 
c’eft-à-dire  du  fang  qui  le  remplit  ou 
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qui  l’er^gôrge  ; s’il  fort , par  exemple , 
une  once  de  ce  fluide  par  les  arteres  , 
& qu’il  en  entre  autant  dans  les  oreil- 
lettes , par  les  veines , la  plénitude 
relie  la  même  dans  le  cœur;  i!  faut 
donc  que  fes  cavités  fe  remplilTent  & 
fe  vuident  inégalement , pour  que 
tout  rentre  dans  l’état  naturel  ; or 
comment  accorder  cette  inégalité 
avec  la  marche  réglée  de  la  nature  } 
il  n’y  a , comme  nous  le  dirons  , que 
le  tems , le  repos , ou  la  faignée  fur- 
tout,  qui  puilfe  faire  un  pareil  ac- 
cord. 

X. 

Les  mmbUmens  du  cœur. 

Les  palpitations , qui  font  les  effets 
de  tant  de  caufes , ne  diffèrent  que 
par  leur  force , leur  durée , leur  mar- 
che ou  leurs  dangers  ; mais  , lorl- 
qu’elles  deviennent  infenfibles  , qu’il 
n’en  relie  dans  le  cœur  que  de  Amples 
tremblemeas  , ou  quand  ils  arrivent, 
fans  qu’il  y ait  eu  auparavant  aucun 
trouble  fenfible  dans  cet  organe  , ces 
tremblemeiis  ne  forment-ils  pas  une 
Tome  U,  D 
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maladie  particulière , & d’une  autre 
elpece  ? pour  décider  une  telle 
queüion  , il  faut  fçdvoir  en  quoi  ils 
confiftent. 

On  peut  entendre  par  ces  trern- 
blemens  des  contrarions  foibles  , 
petites  , irrégulières  & fréquentes  ; 
ce  font  des  efpeces  de  frérnilTemens 
dans  les  parois  du  cœur,  ou  des  vi- 
brations prefqu’infenfibles , inégales 
&;  prefîees  , louvent  mêlées  de  fe- 
coufles  fubites  ; c’eft  du  moins  ce 
qu’on  peut  conclure  de  l’aftion  du 
pouls  qui  peut  feul  nous  découvrir 
un  tel  défordre , qui  eft  fréquent  ; 
on  l’obferve  fur-tout  quand  les  ven- 
tricules & les  oreillettes  fe  dilatent; 
c’eft  fouvent  la  derniere  étincelle  de 
l’efprit  vital. 

Il  y a une  autre  efpece  de  tremble- 
ment qui  ne  confiée  que  dans  la  fré- 
quence , la  petitefTe  , l’irrégularité 
des  batîemens  du  cœur , lorfqu’il  eft 
pouffé  contre  les  côtes  ; c’eft  une 
efpece  de  palpitation  qu’on  apppelle 
fauffe , illeguima  ; mais  elle  ne  diffère 
de  toutes  les  autres , ou  des  vraies  , 
qu’en  ce  qu’elles  font  plus  vives , ou 
moins  obfcures. 
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Mais  à peine  eft-il  néeeffaire  de 
diftingvier  ces  deux  efpeces  de  trem- 
blemens  i ils  marchent  toujours  en- 
femble  ; quand  le  cœur  heurte  les 
côtes  , par  exemple , & que  fes  pul- 
fations  font  inégales  , preffées  , & 
prefqu’infenlibles  , fes  contrarions 
le  font  de  même  , Sc,  via  vtnâ  ; en 
cherchant , par  conféquent , quelles 
font  les  cailles  d’une  efpece  de  trem- 
blement , on  cherche  les  caufes  qui 
produlfent  l’autre;  elles  fe  réduifent, 
en  général , à l’irritation , à l’engor- 
gement , à l’arion  des  nerfs  , aux 
obftacles  que  le  fang  trouve  à la  for- 
tie  des  ventricules. 

L’irritation  eft , fans  doute, la  caufe 
générale  qui  donne  au  cœur  plus 
d’aélivité  ; de-Ià  viennent  fi  fouvent 
les  palpitations  , comme  nous  l’a- 
vons dit  ; mais  , fi  les  parois  des 
ventricules  & des  oreillettes  font  irri- 
tées trop  vivement , elles  fe  refi^er- 
rent  avec  force  , multiplient  leurs 
contrarions  qui , en  conféquence , 
font  plus  petites,  ou,  pour  mieux 
dire , une  fuite  troublée  de  fecoufles 
& de  vibrations  imperceptibles  ; 
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c’eft  ce  qu’on  voit  dans  les  fibres 
des  autres  mufcles,  fi  elles  font  ex- 
pofées  à une  caufe  irritante,  à une 
piquùre  d’épingle  , par  exemple. 

Le  fang  produit,  en  divers  cas, 
cette  irritation  ; il  efi:  comme  un  ai- 
guillon qui , étant^ppliqué  aux  fibres 
cardiaques  , les  met  en  aftion , en 
les  heurtant  ; mais  fi  ce  fluide  efl 
pouffé  dans  les  oreillettes  & dans 
les  ventricules  avec  trop  de  vio- 
lence , ou  en  trop  grande  quantité , 
il  les  engorge  & les  dilate  ; c’efi-à- 
dire  que  leurs  parois  font  pouffées , 
fans  celte  , en  dehors  , par  une  force 
qu’elles  ne  peuvent  vaincre  ; il  eff 
donc  impofiible  qu’elles  fe  rappro- 
chent ou  s’éloignent  de  leur  centre 
comme  dans  l’état  naturel  ; or  cet 
obftacle , ou  celte  barrière  , les  irrite 
néceffairernent  ; il  faut  donc  que  leurs 
contrarions  foient  plus  petites  & 
plus  fréquentes,  ou  pour  mieux  dire, 
des  tremblemens. 

Les  nerfs  font  une  caufe  plus  im- 
médiate , qui  irrite  le  cœur;  & de  là 
vient,  comme  nous  l’avons  dit,  qu’il 
palpite  en  divers  cas  ; or , fi  leur 
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aftion  devient  trop  vive  , les  con- 
trarions de  cet  organe  fe  précipi- 
tent ; elles  peuvent  être  fi  preffées 
& fi  petites , qu’elles  ne  font  plus  que 
de  vrais  trémouffemens  ; mais , en 
même  tems  , les  oreillettes  & les 
ventricules  fe  remplilTent  de  fang  ; 
voilà  donc  encore  l’engorgement 
dont  nous  venons  de  parler , & une 
nouvelle  caufe  d’irritation  ; c’eft  ce 
qui  arrive  dans  les  frayeurs , dans 
les  faififTemens  , dans  les  excès  de 
joie  ou  de  îrifteffe  ; la  goutte  & ,Ies 
affeftions  hyfteriques  produifent  les 
mêmes  défordres. 

Cependant , fans  le  concours  du 
fang  , l’arion  du  cœur  peut  être  con- 


vulfive  & tremblotante , quand  elle 
efl:  troublée  par  les  nerfs  ; n’arrive- 
t il  pas  des  battemens , ou  des  êfpe- 
ces  de  palpitations  dans  tout  le  refie 
du  corps  ? ne  les  fent-on  pas  dans  les 
paupières  , dans  les  lèvres  , fur  le 
vifage  & fur  les  membres  ? les  mé- 
lancoliques font  fujets  à de  tels  fpaf- 
mes  , ou  à ces  petites  convuîfions 
qui  font  prefque  toujours  fuperfi- 
cielles  , pafifageres  attachées  à un 
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point  dç  quelque  partie  ; on  ne  doit 
rien  craindre  , en  général,  de  ces 
inouvemens  ; mais  ils  ont  été  , en 
certains  cas , des  avant-coureurs  de 
l’apoplexie. 

Des  caufes  plus  fenfibles  des  trem- 
blemens , ce  font  les  vices  du  péri- 
carde; il  eft  adhérent,  dans  divers 
corps , à la  furface  du  cœur  ; or , par 
une  telle  adhérence , qui  eft  fi  fré- 
quente , cet  organe  eft  toujours  fixé 
à la  même  place  ; ferré  fi  étroite- 
ment de  tous'  côtés , par  une  veille 
qui  efi:  immobile , il  y trouve  une 
barrière  infurmontable  ; alors  il  re- 
double fes  vibrations  qui  deviennent 
imperceptibles. 

Mais  que  le  péricarde  foit  plus 
étroit , ou  que  le  cœur  fe  dilate  , & 
le  remplilTe  , voilà  prefque  la  même 
caufe  & les  mêmes  obftacles  ; c’eft- 
à-dire  que  cet  organe  efi:  relTerré  de 
tous  côtés  !:ar  cette  captule,  alfujetti 
à refpace  qu’il  occupe  , & dans  !’im- 
puifiTance  de  fe  franfporter  d’un  côté 
ni  d’autre  ; c’efi:  ce  qu’on  obferve  fi 
fouvent  dans  les  cadavres , Sc  qui  ré-^ 
pond  parfaitement  aux  accidens. 
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Les  divers  acciiens  qui  accompagnent 

les  palpitations  ou  les  tremblemens 
du  cœur. 

S’il  y a dans  les  caufes  tant  de 
variétés , les  accidens  ne  doivent  pas 
être  moins  difFérens  ; voici  d’abord 
les  plus  remarquables;  je  veux  dire 
les  défordres  que  le  cœur  porte  en 
diverfes  parties,  lorfqu’il  palpite;  les 
pulflances  même,  qui  l’animent,  fe 
relTentent  du  trouble  de  fon  aftion. 

La  tête  foufFre  , par  exemple , lorf- 
qu’il ed  agité  par  des  palpitations  ; 
elles  entraînent  des  douleurs , des 
vertiges  , des  éblouilFemens , des  tin- 
temens  d’oreille  ; le  fommeil  ell  quel- 
quefois interrompu  par  des  rêves 
elFrayans;  ces  troubles, arrivent  non- 
feulement  quand  le  principe  des  pal- 
pitations ed  dans  le  cerveau  , mais 
encore  quand  elles  viennent  d’autres 
caufes  , de  celles , par  exemple  , qui 
font  placées  dans  des  parties  fort 
éloignées. 

Alors  même  le  principe  vital , ou 
D iv 
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ce  principe  qui  anime  toutes  les  par- 
ties , reçoit  des  atteintes  dangereii- 
fes  ; les  forces  s’anéantiffent  en  cer- 
tains cas , quand  le  cœur  palpite  ; le 
corps  ik  l’erprirront  également  en 
défaillance  ; c’elf  ce  qui  arriva  à un 
homme  qui  venoit  de  jouer  à la 
paume;  il  tomba  , dit  Hoffman,  dans 
Fabbatement , ou  dans  une  efpece  de 
fyncope  ; il  n’avoit  prefque  plus  de 
fentiment  ; les  extrémités  étoient 
fans  chaleur  ; une  fueur  froide  fe 
répandit  fur  le  vifage  & far  la  poi- 
trine; le  pouls  devint  intermittent  & 
irrégulier;  enfin  tout  annonçoit  une 
mort  prochaine;  or  ces  açcidens  ne 
poiivoient  être  attribués  qu’à  l’engor- 
gement des  ventricules  & des  oreil- 
lettes , ou  à l’adlion  des  nerfs  qui  le 
reffentoient  de  l’agitation  de  ces  or- 
ganes. 

Ces  mêmes  caufes  portent  beau- 
coup de  trouble,  en  divers  cas  , dans 
les  poumons;  le  cœur,  qui  palpite, 
y pouffe  le  fang  avec  violence.  & 
l’y  accumule;  de-là  une  difHcubéde 
refpirer  ; fouvent  même  il  furvient 
une  oppreffion  accompagnée  dé  di- 
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vers  accidens  , & fur-tout  d’un  reffer- 
rement  & d’une  douleur  fixe  à la 
partie  antérieure  de  la  poitrine  ; le 
refferrement  efl:  plus  fenfible  quel- 
quefois , pendant  la  nuit,  en  certains 
malades  ^ quand  iis  veulent  s’^eiidor- 
mir,  il  leur  femble  qu’ils  foient  acca- 
blés d’un  poids  qui  preffe  la  région 
du  cœur  ; c’efi:  ce  que  j’ai  obfervé , 
depuis  peu  , dans  une  fille , dont  les 
régies  étoient  dérangées  ; un  hom- 
me , en  qui  les  hémorrhoïdes  s’é- 
toient  fupprimées , fut  fujet  de  même 
à une  efpece  & enfuite  à de 

violentes  palpitations  , dès  que  le 
fommeil  le  faififfoit. 

La  douleur  eft  moins  confiante 
que  le  refferrement  , fi  elle  précédé 
ou  accompagne  certaine^  palpita- 
tions; on  ne  la  fent  point  en  divers 
cas;  en  d’autres,  elle  eft  médiocre  , 
ou  comme  une  efpece  de  tiraille- 
ment qui  efi  convuîfif  ; quelquefois 
elle  efi  affez  vive,  fe  fixe  autour  du 
cœur , s’étend  même  aux  environs 
ou  defcend  plus  bas , comme  nous 
l’avons  dit  ; ce  tiraillement  entraîne 
quelquefois  un  fentiment  d’ardeur 

Dv 


8 Z Maladies 

dans  les  parties  précordiales,  ou  feu- 
lement à la  partie  inférieure  de  la 
poitrine  dans  le  côté  gauche. 

Le  bas- ventre  ne  doit  pas  plus 
être  exempt  que  la  poitrine , de 
divers  troubles  ; fouvent , fans  que 
le  cœur  foit  dilaté  , le  creux  de  l’elto- 
mac  eft  douloureux, & comme  chargé 
d’un  poids  qui  le  comprime  il  s’y 
éleve  même  des  battemens  qui  font 
quelquefois  très  vifs;  je  connois  une 
femme  en  qui  ils  font  les  préludes 
des  palpitations  ; mais  ils  en  font  une 
fuite  en  d’autres  cas  ; dans  plulieurs 
malades,  les  hypocondres  fe  gon- 
flent , & font  fort  tendus , on  y fent 
divers  mouvemehs  ; il  fe  ramaffe 
dans  les  inteftins  des  vents  qui  les 
parcourent  avec  bruit;  ces  flatuo- 
fités , comme  nous  l’avons  dit , fe 
forment,  fans  doute,  quand  les  en- 
trailles font  trop  fulceptibles  d’irri- 
tation , ou  que  le  genre  nerveux  efl 
trop  fenfible  ; il  eft  rare  cependant 
qu’on  ne  puiffe  accufer  qu’une  telle 
caufe. 

D’autres  accidens  non  moins  fin- 
guliers  tombent  fur  des  parties  diffé- 
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rentes , ou  fur  une  feule  ; il  furvient 
des  douleurs  à i’épigaftre , aux  bras' 
& aux  jambes  ; les  arteres  battent 
avec  force  dans  tout  le  corps  ; le 
plus  fouvent  c’eft  dans  les  carotides 
feulement  qu’on  obferve  de  tels  bat- 
temens;  les  fpafmes  prodiiifent  des 
mouvemens  alternatifs  dans  le  col 
fur-tout,  & dans  les  mufcles  fterno- 
maftoïdiens  ; les  tendons  même  font 
agités  par  des  foqbrefauts  , des  fe- 
couffes  fubites , & des  trelTailiemens  ; 
enfin , dans  ce  trouble , qui , en  beau- 
coup de  cas  , eft  univerfel , la  cha- 
leur & le  froid  fe  fuccedent  quel- 
quefois alternativement;  fouvent  les 
malades  ne  fentent  qu’un  petit  re- 
froidiflement  ; il  ne  faut  pas  croire 
cependant  que  ces  accidens  foient 
toujours  réunis  ; il  n’y  en  a qu’un 
feul  en  divers  cas. 

Toutes  ces  fuites  fi  irrégulieres- 
des  palpitations , les  battemens  même 
des  carotides , & le  gonflement  des 
jugulaires  peuvent  dépendre  de  l’ac- 
tion des  nerfs  ; ils  agiflent  de  même 
diverfement  fur  les  fibres  du  cœur 
mente  ; tantôt  c’efl  un  fpafme  qu’ils- 
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y portent  ; tantôt  ils  refferrent  le 
tiffu  de  cet  organe  ; en  d’autres  Cas , 
cette  même  aftion  de  l’efprit  nerv^eux 
donne  plus  de  force  aux  vailTeaux 
dans  certaines  parties  ; le  battement 
des  arteres  m’a  paru  plus  vif,  en  di- 
\"ers  malades , dans  les  aînés  & dans 
le  col,  &c. 

Mais  de  tels  exemples  font  fort 
rares;  en  général , le  pouls  eft  petit, 
fréquent  & inégal;  il  varie  même, 
en  peu  de  tems ,.  dans  beaucoup  de 
cas  ; l’inégalité  arrive , fur-tout  lorf* 
qu’il  y a quelque  vice  dans  le  cœur  ; 
ce  qui  eil  furprenant , c’eft  que  , 
tandis  que  la  pouls  eft  intermitent , 
la  fuite  des  battemens  efl:  quelque- 
fois aflez  régulière  dans  cet  organe  ; 
ils  ont  même  beaucoup  de  force  , 
quand  ils  font  très-foibles  dans  les 
arteres  ; il  femble  pourtant  que  l’ac- 
tion de  ces  vaiffeaux  devroit  être 
plus  vive,  c’ed-à-dire  proportionnée 
à celle  du  ventricule  gauche. 

Ce  qu’on  peut  dire , en  général , 
c’efl:  que  les  contrarions  des  ven- 
tricii  es  , ou  , pour  mieux  dire , de 
leiu's  parois , n’étant , en  beaucoup 
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de  cas , que  des  vibrations  prefqu’in- 
fenfibles , ou  des  îremblemens , eiles 
ne  pouffent  que  peu  de  fang  dans 
les  arteres  ; ainfi  leurs  puifations 
doivent  être  petites , fréquentes  & 
irrégulières  ; il  ne  faut  même , pour 
qu’elles  foient  telles  , qu’un  fimple 
irritation  dans  les  poumons  ; or  ils 
font  irrités  , quand  le  cœur  palpite  î 
en  même  tems  , l’aftion  des  nerfs 
eff  déréglée  ; & le  pouls  doit  fe 
reffentir  d’un  tel  défordre  ; cepen- 
dant c’eff  avec  réferve  qu’on  doit 
prononcer  fur  de  telles  caufes;  eiles 
font  variables , & fe  joignent  à beau- 
coup d’autres  qui  les  déguifent. 

Il  ne  faut  pas^être  moins  réfervé 
fur  les  accidens  des  palpitations  ; 
elles  n’onr  pas  , en  beaucoup  de  cas , 
toutes  ces  fuites  effrayantes  'que  nous 
venons  de  détailler  ; quelques  ma- 
lades ne  fe  plaignent  que  d’une 
aciion , qui  eff  un  peu  plus  vive  qu’à 
l’ordinaire,  dans  le  cœur;  piiiiieurs 
mê'me  ne  la  reffentent  que  rarement  ; 
i’œconomie  des  autres  parties  ne  re- 
çoit (oiivent  aucune  atteinte  ; la  ref- 
piration  paroît  libre  ; rien  ne  trouble 
la  tête  ; le  pouls  feulemebt  eff  plus 
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petit  en  général  ; s’il  eft  quelquefois 
trop  vif,  il  ne  produit  pas  , en  divers 
cas , des  dérangemens  qui  foient  fen- 
fibles  ; il  efl  même  réglé  , quoique 
l’agitation  des  ventricules  & des 
oreillettes  dût , ce  femble , y porter 
le  trouble. 

X I I. 

Variétés  des  palpitations. 

Mais , 11  ces  accidens  font  fi  varia- 
bles , il  faut  nécelTairement  qu’il  n’y 
ait  pas  moins  de  variétés  dans  les 
palpitations  ; aufiî  font- elles  fort 
différentes  dans  leur  origine  , dans 
leurs  cours , dans  leurs  progrès , dans 
leurs  récidives  , dans  leur  violence  , 
& enfin  dans  leur  terme  qui  dépend 
de  diverfes  circonfiances. 

On  trouve  fouvent  l’origine  ou  la 
caufe  de  ces  variétés  dans  l’âge  même 
des  fujets  qui  font  tourmentés  de 
palpitations  ; elles  font  rares  dans 
les  enfans  ; ou , pour  mieux  dire  , 
ils  n’en  éprouvent  prefque  jamais 
aucune  atteinte  ; ce  n’ell  pas  que  leur 
cœur,  qui  eft,  fans  doute,  plus  irri- 
table que  dans  les  adultes , ne  s’agite 
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facilement;  il  n’eft  donc  pas  extraor- 
dinaire cjue  , lorfqu’ils  courent,  ou 
qu’ils  montent  rapidement  des  efca- 
liers , il  heurte  les  côtes  avec  force; 
mais  de  telles  pulfations  , qui  font 
paflageres,  ne  méritent  pas  le  nom 
de  palpitations. 

Elles  font  mieux  caraâérifées  , ou 
plus  réelles,  dans  une  maladie  qui 
eft  familière  aux  enfans , je'^eux 
dire  dans  l’incube  ; il  excite  dans  le 
cœur  des  battemens  qui  font  très- 
vifs  ; heureufement  que  la  caufe 
& l’accident  ne  menacent  point  de 
quelque  fuite  ; leurs  atteintes  font 
paflageres  ; elles  dépendent  prefque 
toujours  de  la  plénitude  de  l’eflo- 
mac;  cependant , fans  que  je  pufTe 
foupçonner  une  telle  caufe  , j’ai  vu 
deux  petites  filles  tourmentées  par 
des  palpitations  qui  paroiflbient  hé- 
réditaires. 

De  tels  cas  font , fans  doute , des 
cas  fort  rares  ; il  n’y  a que  la  jeu- 
nefife , la  vigueur  de  l’âge  , fon  dé- 
clin , qui  foient  le  vrai  tems  des 
palpitations  ; elles  font  fréquentes 
dans  les  hommes  de  vingt-cinq,  de 
trente  , quarante  ans , Ôc  encore 
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bien  plus  communes  dans  ceux  de 
foixante  , de  foixante-dix  , ou  da- 
vantage ; la  délicateffe  ou  la  foi- 
bk  ffe  du  tempérament  les  rend  moins 
vives  en  divers  cas;  elles  font  telles 
dans  les  femmes,  par  exemple;  il 
y en  a cependant,  dont  le  cœur, 
dans  fa  marche  déréglée ,•  frape  les 
côtes  avec  force  ; c’eft  ce  qu’on  ob- 
fervt  dans  les  pâles  couleurs  fur- 
tout. 

D’autres  maladies  entraînent  en- 
core des  variations  de  toute  efpece  ; 
il  ne  faut  qu’une  affeftion  mélanco- 
lique , pour  former  une  fource  d’ac- 
cidens  qui  troublent  diverfement 
l’aélion  du  cœur  ; il  feroit  difficile 
de  luivre  e'xaélement  la  différence 
de  ces  troubles,  k de  marquer  la 
caufe  qui  les  produit  ; il  fuffit  de  les 
indiquer  ; voici  ceux  qu’on  remarque 
le  plus  fouvent. 

Les  atteintes  des  palpitations  font 
fubites  en  divers  cas;  nul  prélude  ne 
les  annonce  ; au  contraire  , elles 
font  précédées  quelquefois  par  des 
ctouffemcns,  par  un  trouble  des  iens 
& du  cerveau,  par  des  anxiétés,  & 
des  vents  qui  gonflent  les  inteflins 
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& l’eftomac;  c’ell:  ce  qui  arrive  fur- 
tout  , quand  les  nerfs  fympathiques 
font  les  caufes  qui  jettent  le  défor- 
flre  clans  l’aâion  du  cœur  ; ces  caufes 
font  évidentes  , comme  nous  l’avons 
dit,  dans  les  affeftions  hypocondria- 
ques 6c  hyftériques. 

Les  retours  des  palpitations  fant 
irréguliers;  dans  quelques  malades, 
c’eft  pendant  le  jour  t|u’eiles  arri- 
vent ; les  uns , comme  nous  l’avons 
dit,  les  éprouvent  d’abord  après  le 
repas,  & les  autres,  dans  le  tems 
de  la  digeftion  ; pîufieurs  ne  font 
fuiets  à ces  batremens  qu’à  l’entrée 
de  la  nuit,  ou  pendant  le  fommeii; 
fouvent  c’eft  le  mouvement  ou  l’agi- 
tation de  l’efprit  fenl  qui  les  réveille  ; 
la  fituation  même  , que  le  corps 
prend , fufiit  ouelquefois  pour  les 
exciter;  diverfes  perfonnes  , par 
exemple  . ne  fçauroient  fe  coucher 
fur  le  côte  gauche,  fans  que  leur 
cœur  foit  agité  par  des  fecoufl'es 
allez  vives. 

Mais  les  retours  des  palpitations 
ne  font  pas  toujours  aulTi  bizarres 
ou  auffi  variables;  elles  font  pério- 
diques en  divers  cas  ; tantôt  elles 
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reviennent  en  des  tems  peu  éloignés  ; 
quelquefois  elles  ne  reparoiffent  que 
dans  une  année,  ou  dans  une  cer- 
taine faifon  ; alors  il  n’eft  pas  dou- 
teux qu’en  général , leurs  accès  ne 
dépendent  de  la  plénitude  ; elle  eft 
évidente,  par  exemple,  dans  le  tems 
dq^  menftrues  qui  agitent  le  cœur  de 
tant  de  façons , & qui  lui  donnent , 
en  divers  cas  , tant  d’aéliviîé. 

Quelquefois  les  palpitations  font 
continues  , & leur  violence  efl  tou- 
jours la  même  ; j’ai  vu  une  femme 
qui  n avoit  jamais  de  relâche;  les 
batternens  des  arteres  étoient  vio- 
lons; je  (6upçonnai,enconféquence , 
que  le  volume  du  cœur  étoit  groffi, 
& ce  (oupçon  étoit  très-Jufte  ; mais 
une  telle  dilatation  ne  prouve  pas 
que  cet  organe  dût  être  agité  fans 
celTe  ; il  efl  difficile  d’expliquer  com- 
ment cette  agitation  efl:  toujours 
égale,  & fe  foutient  fans  aucune 
interruption. 

Lorfqu’il  y a même  dans  le  cœur 
des  vices  conftans,  cette  agitation, 
en  général  , laiffe  des  intervalles 
qui  font  tranquilles  ; une  femme , 
par  exemple  , étoit  fujette  , depuis 
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hiiiî  ans,  à des  palpitations;  elles 
re  venoient , de  mois  en  mois, comme 
par  accès  ; ce  n’étoit  qu’alors  que  la 
malade  le  plaignoit  ; cependant  les 
valvules  auriculaires  & les  fignroïdes 
étoient  cartiiagineufes  ; beaucoup 
d’autres  caufes  non  moins  fixes  don- 
nent de  même  des  relâches  alTez 
longs;  c’eft  ce  qu’on  a vu  dans  di- 
vers exemples  qui  font  rapportés 
dans  cet  ouvrage  , & nous  en  rap- 
porterons encore  d’autres  qui  les 
confirment. 

Il  efi  inutile  d’infifler  fur  la  rareté 
ou  fur  la  fréquence  des  retours  dans 
les  accidens  d’une  pareille  maladie; 
ils  dépendent  quelquefois  des  caufes 
externes  ; & fouvent  d’une  aâion 
legere  de  l’efprit  & du  corps  ; mais  , 
en  beaucoup  de  circonftances  , rien 
n’occafionne  , ce  femble,  les  accès; 
l’aèlivité  des  caufes  internes  n’a  fou- 
vent  befoin  que  d’elles  feules,  pour 
fe  réveiller;  un  mouvement  infen- 
lible  peut  les  exciter,  Sc  porter  le 
trouble  dans  le  cœtir;  le  trouble, 
dis-je , le  plus  lubit  & le  plus  dange- 
reux. 

La  force  des  palpitations  ne  doit 
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pas  être  moins  variable;  û,  en  di- 
vers cas,  elles  font  foibles , elles 
font , en  d’autres,  extrêmement  vi- 
ves ; dans  le  même  accès , leur  vio- 
lence augmente  ou  diminue  alterna- 
tivement; je  connois  une  femme  en 
qui  elles  finilTent  par  un  coup  vio- 
lent; elles  font  précédées  d’un  rouge 
vif  qui  fe  répand  fur  le  vifage  ; la 
lituation  feule  du  corps  , ou  de  cer- 
taines parties,  ralentit  quelquefois 
l’aélion  du  cœur,  ou  lui  donne  plus 
d’impétuofité;  quelques  malades  font 
foulagés  , en  hauffant  la  tête,  en  la 
baifl'ant  du  côté  droit,  en  fe  pen- 
chant du  même  côté,  en  élevant  les 
cuiffes  , &c.  • . 

Un  jeune  homme, félon  Hoffmann , 
après  s’être  fort  échauffé,  & avoir 
bu  beaucoup  de  biere , cl  de  vin  , 
fentit  de  grandes  anxiétés , des 
palpitations  ; mais , lorfqu’il  fe  cbur- 
boit  , & qu’il  inclinoit  la  tête,  la 
violence  des  battemens  diminuoit 
dans  le  même  indant  ; quel  rapport 
pouvoit-il  y- avoir  entre  ces  diffé- 
rentes fituations  , &l  un  polype  qui 
étoit,  difoit  on,  la  caufe  de  tous  les 
accidens  ? 
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Dans  un  autre  jeune  homme, dont 
nous  avons  déjà  parié,  6c  qui,  fé- 
lon le  même  écrivain  , s’étolt  ex- 
cédé , en  jouant  à la  paume,  les  ac- 
cidtns  n’avoient  pas  moins  de  vio- 
lence ; cependant  iis  fe  calmoient 
par  un  changement  de  lituation  ; 
dans  l’étouffement  même,  dans  les 
angoiffes,  &C  dans  une  défaillance 
univerfelle  , la  tête  penchée  vers  le 
côté  droit,  Sc  les  cuiffes  élevées 
foulageoient  le  malade  ; on  trouve 
un  femblable  cas  dans  les  obfer- 
vations  deé  Ephémérides  ; d’autres 
exemples , que  nous  avons  rappor- 
tés, en  traitant  des  dilatations,  ne 
font  pas  moins  extraordinaires. 

Le  terme  des  palpitations  eff  fort 
incertain  ; diverfes  perfonnes  n’j 
font  fujettes  que  pendant  quelque 
tems;  d’autres  en  font  tourmentées 
pendant  trois  ou  quatre  années;  & , 
après  une  fuite  encore  plus  longue, 
de  récidives , plufieurs  en  font  déli- 
vrés entièrement  ; mais  ce  bonheur 
eft  rare  ; quand  une  telle  maladie 
ell  enracinée,  la  plupart  la  traînent 
avec  eux  pendant  toute  leur  vie. 

Exemple  remarquable  de  la  durée 
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d’une  pareille  maladie  ; un  homme 
âgé  de  (oixante-fix  ou  foixante-fept 
ans,  étoitfujet,  depuis  fa  jottneffe, 
à de  violentes  palpitations,  dès  qu’il 
avoit  mangé;  il  fe  rempliffoit  l’efto- 
mac  avec  précipitation  ; il  ne  mâ- 
choit  pas  les  alimens  ; or  , quand 
l’eftomac  étoit  furchargé , il  furve- 
noit  des  étoufFemens , le  pouls  fe 
concentroit;  & le  cœur  faifoit  des 
efforts  violens  ; ils  ne  fe  calmoient 
qu’après  le  travail  de  la  digeftion. 

XIII. 

Lts  dangers  ou  les  fuîtes  des  palpi- 
tations. 

Le  danger  des  maladies  efl  aufïïi 
différent  & auffi  variable  que  leur 
principe;  fi  les  caufes  , par  exemple, 
qui  troublent  l’aéfion  du  cœur,  font 
fympathiques  ; elles  ne  font  pas  aufîi 
dangereufes  que  fi  elles  étoient  d’une 
autre  efpece  ; il  eft  donc  effentiel  de 
les  diflinguer;  or,  pour  qu’on  puiffe 
les  reconnoître,  il  faut  d’abord  exa- 
miner les  accidens  qui  les  ont  précé- 
dées, ou  les  accompagnent. 
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La  trifteffe  , la  mélancolie  , les 
afFedions  hyllériques  ou  nerveufes 
forment  d’abord  un  préjugé  qui  eil 
favorable  , quand  il  furvient  des  pal- 
pitations ; elles  l'ont  encore  moins  à 
craindre  , fi  elles  font  legeres  St  fé- 
parées  par  un  long  intervalle , &C 
fur-tout  fi  elles  ne  ïont  point  réveil- 
lées par  des  exercices  ou  des  efforts 
qui  n’ont  rien  deViolent,  quand  on 
fe  promené  , parexemple  , ou  qu’on 
monte  doucement  des  efcaiiers , &c. 

Il  n’en  eft  pas  de  même,  fi  elles 
dépendent  de  quelque  vice  des 
oreillettes  6c.  des  ventricules  , de 
leur  dilatation , par  exemple  , ou  de 
quelque  obftacle  à leur  entrée  ou 
à leur  fortie  ; les  fuites  ordinaires 
de  ces  caufes  font,  comme  nous  l’a- 
vons dit,  la  difficulté  de  refpirer, 
des  fyncopes , l’enflure  des  pieds, 
des  jambes  6c  des  mains;  en  général, 
dans  ces  accidens  , qui  font  accom- 
pagnés de  beaucoup  d’autres , la  vie 
fe  mine  peu -à- peu;  quelquefois 
même , lorfqu’elle  fembie  être  en 
sûreté  , il  furvient  une  mort  fubite. 
Mais,  fans  qu’il  y ait  de  telles 
caufes  dans  le  cœur , içs  palpitations 
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ne  font  pas  moins  dangereiifes  en 
divers  cas  ; fi  eiies  viennent , par 
exemple,  d’un  faififi’ement , ovi  de 
la  cblere , le  fang  eft  pouffé  irnpé- 
tueufement  dans  les' oreillettes  & 
dans  les  ventricules  ; il  agit  même 
quelquefois  ,avec  tant  de  force  , 
qu’il  les  déchire , & termine  la  vie 
dans  un  inftant  ; leur  plénitude  feule , 
fi  elle  efl:  excefîive,  peut  devenir 
aiifli  funefte  ; elle  arrête  les  con- 
trarions de  leurs  parois, & y étoufFe, 
par  fa  maffe,  le  principe  de  la  vie. 

Si  la  force  du  fang  & la  pléni- 
tude produifent  dans  le  cœur  de 
tels  effets,  ils  font  encore  plus  à 
craindre  dans  certains  âges  ; c’efi: 
ce  que  Galien  avoit  entrevu  ; les 
jeunes  gens  , qui  font  attaqués  de 
palpitations  , dit  ce  médecin,  par- 
viennent rarement  à la  vieÜleffe  ; il 
pouvoit  ajouter  qu’elles  ne  doivent 
pas  être  moins  fufpecfes  dans  les 
vieillards;  toutes  les  fibres  de  leur 
corps  , quoique  plus  roides  , font 
moins  aéiives  ; auffi  celles  des  oreil- 
lettes &C  des  ventricules  ne  peuvent 
chaffer,  en  beaucoup  de  cas  , la 
maffe  du  fang  qui  les  fiircharge. 


II 
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Il  fera  encore  plus  difficile  que 
le  cœur  réfifte  à des  fièvres  aiguës, 
quand  il  eft  fujet  aux  palpitations; 
il  faut  néceffairement  qu’elles  de- 
viennent plus  violentes,  & qu’elles 
entraînent  de  nouveaux  accidens  ; 
une  fimple  fièvre  intermittente  les 
rend  mortelles  en  divers  cas;  elles 
ne  font  pas  moins  dangereufes  quel- 
quefois , fi  elles  ne  font  que  fympto- 
matiques,  ou  un  effet  de  la  caufe 
fébrile  ; car  ou  la  matière  morbi- 
fique fe  dèpofe  alors  fur  le  tiffu  des 
ventricules  & des  oreillettes , ou  la 
force  du  fang , qui  les  engorge , jette 
le  trouble  dans  leur  aèlion , ou  enfin 
le  paffage  de  ce  fluide  dans  les  pou- 
mons , y trouve  encore  plus  de  rè- 
fiftanee  ; les  malades  ne  fçauroient 
donc  être  en  sûreté,  que  quand  le 
principe  des  palpitations  eft  dans  les 
nerfs;  il  y eft,  par  exemple,  dans 
des  femmes  hyftériques,  &c. 

Les  maladies  des  parties  voifines 
du.  coeur  forment  encore  une  com- 
plication , dont  les  fuites  peuvent 
être  très-fâcheufes  ; que  les  pou- 
mons s’enflamment,  par  exemple, 
ou  qu’il  furvienne  une  pleuréfit , le 
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cœur  s’engorge  & s’irrite  ; par  con- 
féquent , il  redouble  fes  efforts  con- 
tre une  partie  déjà  en  foufFrance  ; 
s’il  y a donc  quelque  vice  antérieur 
dans  cet  organe , il  produira  encore 
de  nouveaux  accidens  ; mêmes  in- 
convéniens  dans  divers  afîhmes  ; ils 
entraînent  quelquefois  des  palpita- 
tions , ou  ils  s’y  oignent  ; Tun  & 
l’autre  cas  font  fort  critiques. 

Les  accidens  qui  accompagnent 
les  palpitations , en  marquent , fans 
doute,  le  danger,  mais  fans  en  être 
la  mefure  en  divers  cas  ; j’ai  vu  un 
abbé  qui , dès  qu’il  montoit  un  efea- 
lier  , étoit  faifi  d’une  agitation  vive 
dans  le  cœur  ; il  efl  vrai  qu’elle  fe 
calmoit  en  peu  de  tems  , & ne  trou- 
bioit  l’aélion  d’aucune  partie  ; le 
pouls  étoit  feulement  plus  fréquent 
plus  petit  ; cependant  une  mort 
fubite  termina  une  maladie  qui  don- 
noit  fl  peu  d’inquiétude  ; ce  fut  un 
vice  des  ventricules,  qui  arrêta  le 
cours  du  fang. 

Au  contraire  , des  hommes , dont 
tout  le  corps  étoit , pour  ainfi  dire  , 
bouleverfé  par  les  palpitations,  fe 
font  rétablis  , fans  qu’ils  ayent 
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éprouvé  de  récidive  ; c’eft  ce  que 
Sanchez  a obfetvé  dans  uri  homme 
de  trente-cinq  ans  ; il  étoît  mélanco- 
lique j&j  dès  qu’il  marehoit  avec 
précipitation  ^ ou  qu’il  montoit  dans 
quelque  lieu  élevé  , les  * carotides 
étoient  agitées  avec  violence;  un 
arc , qui  le  détend  fubitèment , n’au- 
roit  pas  agi  avec  plus  de  force  ; ce- 
pendant le  malade  fut  guéri  par 
t’ufage  des  remedes  mélanagogms. 

Un  homme  de  trente  ans , félon 
Hoffmann  , fut  fort  fatigué  par  une 
courfe  qu’il  fit  à cheval  ; il  but  en- 
füite  du  vin  avec  excès  , & fe  livra 
aux  plaifirs  de  ramour  ; or , pendant 
la  nuif , il  furvint  de  violentes  pal- 
pitations qui  entraînèrent  avec  elles 
un  abbatement  extraordinaire;  elles 
fe  réveilloient  précifément  à trois 
heures  après  minuit , duroiént  pen- 
dant deux  ou  trois  heures , & abou- 
tiffoient  à une  grande  fuéur  ; dans 
ces  accès  , le  malade  fenroit  une 
telle  angoiffe,  qu’il  ne  pouvoit  refier 
dans  fon  lit;  le  ventre  fe  refferroit; 
& les  hypocondres  étoient  tendus 
par  des  vents  qui  les  gonfloient  ; 
ces  accidens  avoient  été  précédés 
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d’un  crachement  de  fang  , d’iiné 
alFeâion  mélancolique,  d’une  {^p’• 
prelîion  d’hémorrhoïdes ils  s’éva* 
nouirent  cependant;  ce  fut  l’ufage. 
de  l’eau , la  faignée  du  pied , des 
poudres  anti-fpafmodiquçs  qui  les 
difliperent  entièrement. 

J’ai  vu  un  jeune  homme  de  dix- huit 
ans  dans  des  accidens,  qui  étoient 
les  mêmes  , & qui  avoient  la  même 
origine  ; un  cheval  fougueyx  l’avoit 
emporté  pendant  long-tems  ; les 
efforts  qu’il  fît , la  frayeur , ou  la 
courfe  feule  , retombèrent  fur-tout 
fur  les  poumons  , y arrêtèrent  le 
fang,  engorgèrent  le  cœur,  produi- 
firent  des  palpitations  ; telle  étoit 
leur  force|&|la  malTe  qtii  frapoit  les 
côtes , que  tout  annonçoit  une  dila- 
tation ; elle  me  paroiffoit  d’autant 
plus  certaine , qu’elle  étoit  déjà  pré- 
parée par  une  vie  déréglée , & par 
des  excès  avec  des  femmes  ; les 
fuites  ne  paroiffoient  pas  moins  dan- 
gereufes  que  ces  caufes  ; la  mai- 
greur , le  fommeil  Interrompu  , la 
difficulté  de  fe  coucher  fur  le  côté 
gauche  , de  monter  un  efcalier , 
enfin  la  violence  du  pouls,  & la 
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toux  fréquente  ne  me  laiffoient  que 
peu  d’efpérance  ; cependant  , après 
huit  mois  de  fouffrances , le  malade 
fut  rétabli  J quelques  remedes,  la 
diffipation  , le  régime , l’air  de  la 
campagne  firent  difparoître  les  pal- 
pitations & les  étouffemens;  il  n’en 
refia  du  moins,  que  quelques  vefii- 
ges  qui  étoient  fort  légers. 

La  longue  durée  des  palpitations 
paroît  être  un  préjugé  contre  les 
remedes  ; mais  c’eft  fans  raifon  qu’on 
les  néglige  en  divers  cas  ; l’expé- 
rience démontre  qu’elles  cèdent 
quelquefois  aux  efforts  même  de  la 
nature,  ou  à quelques  fecours  qui 
ne  promettent  rien  moins  qu’une 
guérifon  ; j’ai  vu  une  fille  fujette , 
depuis  deux  ans,  à de  violentes  pal- 
pitations ; elles  étoient  fi  fortes  , 
qu’on  pouvoir  les  entendre  de  fort 
loin;  la  poitrine  fe  foulevoit  à cha- 
que coup;  l’oppreffion  étoit  conti* 
nuelle  ; c’étoit  quelquefois  un  étouf- 
fement qui  menaçoit  du  plus  grand 
danger , & alors  tout  mouvement 
étoit  impoflîble  ; mais  , quand  tout 
paroiffoit  défefpcré,  des  bouillons 
apéritifs , & des  eaux  ferrugineufes 
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^établirent  le  calme  dans  le  ceenr» 
Un  évêque  étoit  fujet  à des  palpi- 
tations auffi  anciennes , & qui  le 
tourmentoient  cruellement  ; elles 
difparurent  entièrement  dans  Tufage 
des  eaux  d’Encauffe  , quoiqu'elles 
fuffent  tranfportées  fort  loin  ; en 
même  tems  j je  vis  un  abbé  qui  s’ap- 
pîiquoit  aux  belles-lettres  ; il  fentit 
bientôt  les  inconvéniens  d’une  vie 
trop  fédentaire;  il  maigrit  , tomba 
dans  des  accès  de  mélancolie , fut 
lujet  à des  palpitations  qui  ne  lui 
donnoient  aucun  relâche;  cet  état 
de  foulFrance  dura  iong-tems  ; mais 
il  céda  entièrement  à;  des  prépara- 
tions martiales;  une  femme  , qui 
étoit  menacée  des  fuites  les  plus  fu- 
heftes;  ne  fut  pas  moins  heureufe; 
elle  fut  délivrée  de  fes  palpitations 
par  une  petite  vérole  des  plus  vio- 
lentes. 

Enfin  ce  qui  confirme  les  confé- 
quences  qu’on  peut  tirer  de . ces 
faits , c’eft  qu’une  femme  tourmen- 
tée , depuis  plus  de  vingt  ans  , par 
de  violentes  palpitations  , en  ell 
guérie  parfaitement  ; & c’eft  la  na- 
ture feule  qui  a opéré  cette  guéri- 
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fon  ; un  homme  étoit  fujet,  depuis 
très-long-tems , à des  accidens  en- 
core plus  graves  ; le  pouls  paroiffoit 
fl  dérangé , qu’on  craignoit  pour  la 
vie  à chaque  inftant;  ce  qui  efl  fin- 
gulier,  c’eft  que  ces  accidens  ont 
cefle  d’eux -mêmes,  vers  l’âge  de 
foixante-dix  ans  ; dans  cette  femme , 
les  palpitations  vênoient  du  genre 
nerveux  ; & , dans  cet  homme  , 
elles  ne  venoient  que  des  hémor- 
rhoïdes, 

XIV. 

Ce  qu'il  faut  d' abord  examiner  , avant 
d' entreprendre  la  cure  des  palpi- 
tations. 

L’origine,  le  caradere  & les  dan- 
gers de  ces  accidens  doivent,  ce 
femble  , nous  conduire  aux  indica- 
tions ; mais  ils  font  il  compliqués, 
li  variables  & li  nombreux,  qu’il  eft 
impoflible  d’établir  quelque  régie 
générale  qui  conduife  l’efprit  à tra- 
vers les  difficultés  de  la  curation  ; 
il  ne  peut  voir  la  route  qu’il  doit 
fuivre  , que  dans  des  détails  cir- 
confîanciés  ; c’eft  pour  la  tracer  que 
nous  parcourons  les  divers  cas  qui 
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fe  préfentent  dans  le  cours  des  pa!-^ 
pirations  , & les  remedes  qu’elles 
demandent. 

Ces  remedes  n’ofirent , ce  fem* 
ble,  dans  les  Ecrits  de  la  plupart  des 
médecins,  qu’un  vrai  chaos , & l’on 
n’y  voit  que  i’empyrifme  & le  pré- 
jugé ; cependant,  dès  qu’on  a fixé 
les  diverses  caufes  des  palpitations  , 
de  tels  remedes  fe  placent  d’eux- 
mêmes  , pour  ainfi  dire , à leur  rang , 
fuivant  leurs  propriétés  ; ainfi  la 
théorie  régie  l’expérience  & la  con- 
firme ; or,  pour  ne  pas  nous  égarer  , 
en  fuivant  ces  deux  guides , voyons 
quels  font  les  premiers  objets  qu’il 
mut  faifir  dans  une  maladie  qui  a 
paru  fi  difficile  à traiter  ou  à guérir. 

Soit  donc  un  malade  qui  foit  tour- 
menté de  palpitations , c’eft  d’abord 
le  pouls  qu’il  faut  confulter  ; il  eft 
variable,  comme  nous  l’avons  dit; 
tantôt  il  efi  foible,  inégal , inter- 
mittent, petit,  irrégulier;  tantôt, 
& c’eft  ce  qui  eft  plus  rare , il  eft 
dilaté  , a de  la  force,  & une  mar- 
che affez  uniforme  ; il  nous  apprend 
donc  fi  les  ifTuës  du  fang  font  plus 
ou  moins  libres,  s’il  fe  ramaffe  dans 
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les  ventricules  & fi  les  forces  vi- 
tales Ce  foutiennent  ; le  cœur  lui- 
même  ne  peut  pas  nous  inftruire  fi 
exaftement  du  défordre  de  fon  ac- 
tion. 

Comme  i!  eft  cependant  la  partie 
foufFrante,  & le  principe  de  la  ma- 
ladie J il  peut  nous  apprendre  , à fou 
tour,  ce  que  Taftion  des  arteres  ne 
fçauroit  jamais  nous  découvrir  ; tan- 
dis qu’elle  eft  infenfible , & prefque 
éteinte , il  peut  heurter  les  côtes 
avec  violence,  prelTer  les  poumons , 
exprimer  le  fang  de  leurs  vaifteaux  , 
gêner  le  diaphragme  , caufer  une 
efpece-de  fuffocation , furcharger  la 
région  épigaftrique , comme  un  lourd 
fardeau  ; il  n’y  a donc  que  cet  or- 
gane, je  veux  dire  le  cœur , qui  nous 
puiflè  inftruire  fur  la  nature  des  pal- 
pitations , fur  leur  marche  & fur 
leurs  effets. 

Ce  qu’il  fa  Vît  fur-tout  examiner, 
c’eft  fi  elles  font  foibles  ou  vio- 
lentes , continues  ou  interrompues , 
paffageres  ou  habituelles , vagues 
ou  périodiques;  on  doit  enfuite  fe 
demander  fi  elles  ont  des  fympîomes 
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particuliers  ? li  elles  fe  renouvellent 
facilement  ? s’il  en  relie  quelque 
vellige  après  les  accès  ? li  elles  per- 
mettent que  le  corps  foit  couché  fur 
le  côté  gauche , & que  i’eftomac  fe 
rempiilTe  ? on  voit  à quelles  confé- 
quences  peuvent  conduire  de  tels 
éclairciffemens. 

Connoiffance  non  moins  impor- 
tante j c’ell  fi  les  palpitations  font 
récentes  ou  bien  anciennes  ; les  re- 
medes  , en  général , font  peu  effi- 
caces, quand  elles  font,  pour  ainfi 
dire , enracinées  depuis  long-tems  ; 
il  ne  faut  pas  cependant,  comme 
nous  l’avons  dit,  en  défefpérpr  dans 
tous  les  cas  ; non-feulement  elles 
font  fufceptibles  de  quelque  fecours  , 
mais  encore  de  guérifon  ; elles  fe 
terminent  quelquefois  , quand  on 
croit  qu’il  n’y  a plus  de  terme  à efpé- 
rer  ; on  peut  donc  fe  flater  d’alFoi- 
blir  leurs  caufes  , & de  procurer 
quelque  renâche. 

Enfin  ces  circonflances  étant  con- 
nues , il  faut  remonter  aux  caufes 
des  palpitations;  dépendent- elles  > 
des  vices  du  cœur,  des  autres  par- 
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tles , ou  des  fluides  ? c’efl  ce  qui 
décide  du  choix  des  reinedes  & de 
leur  fuGcès  ; les  vices  du  cœur  font 
fans  reflburce  ; on  ne  peut  efpérer 
que  de  prévenir  leurs  accidens,  de 
les  éloigner  ou  de  les  modérer  ; il 
n^en  eft  pas  de  même  de  diverfes 
caufes  très -fréquentes;  fort,  par 
exemple  , une  plénitude  dans  les 
ventricules  ou  les  oreillettes  , on 
peut  les  défemplir;  foit  dans  leurs 
parois  une  irritation  qui  vienne  des 
nerfs , on  peut  les  calmer  ; fi  elle  efi: 
produite  par  des  écoulemens  qui 
foient  fupprimés , il  n’efi:  pas  impolE- 
ble  de  les  rétablir  en  beaucoup  de 
cas,  &c. 

XV. 

La  faignic  ejl  U remedi  h plui  cfîcace 
dans  les  accès  de  palpitations^ 

Après  ces  recherches  préliminai- 
res , c’efi:  l’état  de  la  maladie  qu’il 
faut  confulter  ; ou  elle  a des  accès 
& des  intervalles,  ou  elle  efi  habi- 
tuelle & continue  ; nous  allons  exa- 
miner ces  trois  objets,  dont  le  pre- 
mier demandera  plus  d’étendue  que 
les  deux  autres. 

E vj 
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Si  c’eft  donc  un  accès  qui  fe  pré’* 
fente,  ii  faut  voir  d’abord  ce  que 
demande  la  violence  des  mouve- 
mens  qui  agitent  le  cœur;  or  , dans 
une  telle  agitation, la  faignée, comme 
nous  l’avons  dit , eft  le  plus  efficace 
de  tous  les  remedes  ; elle  réuffit , 
du  moins  en  général,  lorfqu’il  n’y 
a qu’une  fimple  plénitude  dans  les 
ventricules,  ou  lorfque  la  violence 
des  paffions  ou  des  efforts  y ont 
pouffé  le  fang. 

Telle  étoit  l’idée  des  anciens 
même  ; Galien , pour  l’autorifer,  en 
appelle  d’abord  a fon  expérience  ; il 
rapporte  qu’un  homme , au  retour  du 
printems,  étoit  fujet  à de  violentes 
palpitations  ; les  faignées  l’en  a voient 
délivré  pendant  trois  ans  ; mais  en- 
fuite  ces  accidens  fe  réveillèrent; 
or , inflruit  par  robfervatîon  , il  eut 
recours  au  même  remede,  mais  en 
le  plaçant  avant  le  tems  où  les  pal- 
pitations dévoient  revenir  ; cette 
îage  précaution  ne  fut  pas  inutile; 
le  cœur,  affermi  enfin  dans  fa  mar» 
che  naturelle  , n’en  fortit  plus  dans 
aucune  faifon. 

Ce  grand  médecin  étoit  fi  prévenu 
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pour  les  faignées , qu’il  affure , peut- 
être  avec  trop  de  confiance  , qu’il 
n’a  jamais  verfe  le  fang  inutilement, 
en  traitant  les  palpitations  ; on  les 
prévient , félon  lui , lorfqu’on  fe  fait 
faigner,  qu’on  ne  s’écarte  pas  du  ré- 
gime, & qu’on  s’afTujettit  à l’ufage 
de  quelques  remedes  atténuans;il 
avoue  pourtant  que  cette  méthode 
ne  préferve  pas  de  la  récidive  dans 
tous  les  cas  j mais , ajoûte-t-il , ou- 
tre qu’elle  eft  aflez  rare  , elle  l’a 
confirmé  dans  fon  opinion  ; quel- 
ques-uns, dit-il  , en  qui  les  palpita- 
tions s’étoient  réveillées  quelque- 
fois , ont  été  guéris  par  les  mêmes 
fecours  dont  il  a parlé. 

Ces  idées  ont  paru  fi  jufïes , 
qu’elles  ont  été  adoptées  par  les 
hommes  les  plus  éclairés  ; félon  Ri- 
vière , par  exemple , la  faignéc 
eft  préférable  à tous  les  remedes, 
dans  le  paroxyfme  , urgente  paro- 
xyfmo  ; d’autres  , non  moins  inf- 
truits,  l’ont  preferite  prefque  fans 
exception  ; Sylvius  Di  L&boï  a pro- 
noncé qu’elle  eft  utile  , lors  même 
que  le  cœur  n’eft  pas  furchargé  par 
la  plénitude  ; Craanen , qui  eft  plus 
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décifif , n’a  pas  été  effrayé  par  les 
défaillances  ; elles  ne  viennent , 
dit-il , que  de  l’oppreffion  des  for- 
ces vitales;  or  elles  fe  rétabliiTent , 
à mefure  que  le  fang  s’écoule» 

Mais  ces  préceptes , qui  font  don- 
nés avec  tant  de  confiance , ont 
befoin  d’être  modifiés  ou  étendus  ; 
il  faut  d’abord  fçavoir  quels  font  les 
cas  où  les  faignées  font  les  plus  né- 
ceffaires  ? fi  elles  font  toujours  aulîi 
utiles  qu’on  le  prétend  ? fi  elles  n’ont 
pas  quelques  ineonvéniens  qui  les 
interdifent  ? or  l’expérience  nous 
apprend  qu’elles  font  indifpenfa- 
bles  , quand  l’aélion  du  cœur  eff 
fort  vive,  qu’elle  entraîne  des  acci- 
dents, que  les  facs  ou  les  ventricules 
font  dilatés  ; elles  font  toujours  les 
premiers  remedes  qu’il  faut  tenter 
& en  général  elles  réufîiffent , fi 
elles  font  placées  à propos. 

Ce  qu’il  faut  décider  pour  les  pref- 
crire,  c’eft  , fi  les  forces  vitales  les 
permettent , quand  l’aélion  des  ar- 
tères eft  trop  foible  ? voyez  ce  que 
nous  avons  dit  fur  cette  foibleffe  , 
dans  le  premier  chapitre  ; on  y 
prouv  è évidemment , qu’elle  n’eft 
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pas  toujours  aufîi  formidable  qu’oü 
le  croit  ; s’il  refte  quelque  doute 
îà-deffus , robfervatiofj  du  paffé  peut 
nous  éclairer  fur  le  préfent  & fur 
l’avenir  ; il  ne  s’agit  que  de  fçavoir 
fi,  avant  & après  les  accès  des  pal- 
pitations, le  pouls  a été  dilaté,  ou  ,, 
ce  qui  revient  au  même , fi  les  iflués 
du  cœur  ont  été  libres  } or  cette 
liberté  étant  fuppofés  dans  la  route 
du  fang , on  efi  aifuré  que  les  embar-' 
ras,  qui  le  retiennent  dans  les  ven- 
tricules , ne  font  que  des  obfiacles 
paffagers  ; c’eft  fouvent  ce  fluide 
même , qui , par  fou  aêlion  ou  par 
fon  volume , fe  bouche  les  pafîages  ; 
or,  pour  les  ouvris  tenter 

la  faignée,  avec  bardieffe,  dans  la 
violence  des  accidens. 

Il  ne  nous  refle  qu’à  examiner  fi 
le  choix  des  veines  ne  doit  jras  être 
indifférent  ? divers  médecins  n’ont 
pas,  douté  qu’il  ne  fallût  ouvrir  ait 
fang  diverfes  voies  pour  dégager  le 
cœur  ; Platerus  croyoit , de  même 
que  , qu’en  certains  cas,, 

les  faignées  faites  aux  parties  infé- 
rieures , étoient  plus  efficaces  ; quoi 
qu’il  en  foit,  il  efl  certain  que  le  fang 
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tiré  de  certaines  parties,  donne  tou- 
jours plus  de  foulagement  ; quand 
les  hémorrhoïdes,  par  exemple,  cau- 
fent  des  palpitations,  elles  fe  cal- 
mentplus  facilement , fi  l’on  applique 
quelques  fang  fuës  aux  vaiffeaux 
hémorrhoïdaires. 

Les  ventoufes  ne  paroifient  pas 
moins  néceffaires,  félon  divers  méde* 
cins;  P Utérus  avoit  obfervé  qu’elles 
éîoient  très  efficaces  , lorfqu’ori  les 
plaçoit  fur  l’hypocondre  gauche  ; 
quelques  praticiens,  félon  Riviere, 
les  ont  appliquées  fur  le  thorax,  fans 
faire  des  fcarifications  ; & ils  comp- 
îoient  beaucoup  fur  un  tel  fecours  ; 
Rkafes , fi  recommandable  par  fa 
longue  expérience , les  croyoit  plus 
utiles  fur  le  dos,  & vouloir  que  la 
peau  fût  fcaiifiée  ; or  le  même  avan- 
tage ne  fe  trouve-t-il  pas  dans  les 
faignées  , lorfqu’on  ne  fe  propofe 
précifément  que  l’évacuation  du 
fang  } 

Mais,  de  quelque  partie  qu’il  s’é- 
coule , le  foulagement  qu’il  peut 
produire , n’eft  que  pafTager  en  di- 
vers cas  ; lorfque  les  palpitations 
viennent,  par  exemple  , de  quelque 
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Vice  qui  eft  dans  le  cœur  ou  dans 
l’aorte , & qu’elles  font  anciennes 
ou  habituelles , il  faut  s’attendre  à 
des  récidives  ; fouvent  même  on  ne 
peut  qu’alFoiblif  l’aélion  du  cœur,  & 
on  ne  maîtrife  que  la  pléthore  ou 
quelque  accident  particulier  ; encore 
faut-il  qu’il  foit  récent  ; les  autres 
caufes , qui  font  étrangères  & fou- 
mifes  à l’art,  ne  fe  diflipent  qu’après 
des  faignées  réitérées  & fécondées 
par  d’autres  remedes  que  nous  allons 
indiquer. 

X V I* 

NéceJJîté  des  purgatifs  apres  les  fai» 
gnées. 

Parmi  ces  remedles , ceux  qui  ont 
paru  les  plus  efficaces  font  certaine- 
ment les  purgatifs  ; l’expérience  Sc 
la  raifon  en  prouvent  également  la 
néceffité , foit  dans  les  accès  des  pal- 
pitations , foit  dans  leur  relâche  ; 
mais  il  y a des  cas  particuliers , oüi 
elle  eft  plus  marquée  que  dans  d’au- 
tres. 

Lorfqu’il  y a,  par  exemple,  une 
plénitude  dans  l’eftomac  ou  dans  les 
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inteftins , & qu’il  furvient  des  batîe- 
mens  dans  la  région  épigaflrique , ce 
qui  n’eft  pas  rare  dans  le  cours  des 
palpitations  , il  faut  dégager  les  par- 
ties fouffrantes  ; l’agitation  du  cœur 
peut  dépendre  de  ees  parties  ; il  efî 
certain  du  moins,  qu’elles  peuvent 
la  rendre  plus  violente,  & en  pro- 
longer les  diverfes  fuites  ; or  on 
obferve  qu’elle  fe  calme  ou  fe  ter- 
mine , en  certains  cas , par  l’opéra- 
tion des  purgatifs  ; un  écoulement 
même  fpontané  des  matières  qui  fur- 
chargent  ou  qui  irritent  les  entrail- 
les , a fouvent  calmé  les  troubles  du 
cœur. 

Cet  écoulement , procuré  par  l’art 
bu  par  la  nature,  n’efl  pas  moins 
favorable,  quand  d’autres  vifcéres 
affeélés  font  la  caufe  des  palpita- 
tions ; c’ell  le  foie  qui  arrête  le  fang , 
en  beaucoup  de  cas  , dans  les  vaif- 
feaux  hémorrhoïdaires  ; pour  dimi- 
nuer donc  cet  engorgement,  il  faut 
rendre  plus  libre  la  circulation  dans 
tous  les  détours  des  veines  hépati- 
ques ; il  cft  fur-tout  eflentiel  que  les 
couloirs  de  la  bile  foient  ouverts  ; or 
voilà  les  effets  qu’on  peut  attendre  , 


BU  Cœur;  i i f 

foit  des  eaux  thermales  laxatives  , 
foit  des  bouillons  apéritifs  & rafraî- 
chiffans  qui  lâchent  le  ventre  ; ce 
font  les  remedes  qui  m’ont  paru  les 
plus  efficaces  dans  beaucoup  de  cas  ; 
ils  ne  fatiguent  point;  ils  font  appro- 
priés aux  affeûions  mélancoliques 
& hypocondriaques. 

Il  y a des  palpitations  qui  accom- 
pagnent fouvent  une  maladie  plus 
dangereufe  ; je  veux  dire  l’hydro- 
pifie  ; les  eaux  épanchées  dans  le 
bas-ventre  , compriment  les  vaif- 
feaux  , éîevent  le  diaphragme  , le 
pouffent  vers  la  cavité  de  la  poi- 
trine, dérangent,  par  conféquent^ 
la  position  du  cœur  ; alors  fon  aélion 
devient  plus  vive  ; & il  eft  difficile 
qu’il  fe  vuide  ; or,  dans  un  tel  dé- 
fordre  , il  faut  néceffairement  que 
les  entrailles  foient  dégagées  par, 
les  purgatifs , ou  par  la  pondion  ; 
il  n’y  a que  de  tels  remedes  qui 
puiffent  favorifer  ce  dégagement  fî 
néceffaire. 

Il  n’eft  pas  moins  certain , comme 
nous  l’avons  dit,  que  , fans  qu’il  y 
ait  de  caufe  marquée  dans  le  bas- 
venîre , il  eft  effentiel  de  le  vuider  ; 
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une  opprefllon,  une  toux,  un  ctà-* 
chementmême  de  fang,accîdens  qui 
ne  font  pas  rares  dans  le  cours-  des 
palpitations , trouveront  quelquefois 
une  relTource  dans  les  purgatifs  ; 
mais  ils  doivent  être  appropriés  à 
de  tels  accidens  ; le  kermès  , par 
exemple , en  certains  cas , en  d’au- 
tres , la  fcille  & l’oxymel  fdllitiqiie , 
dégorgent  les  bronches  & les  véfi- 
cules  pulmonaires  ; en  même  tems 
l’adion  du  cœur  devient  plus  libre 
& plus  régulière. 

Voici  un  cas  oîi  les  évacuations 
de  cette  efpece  ne  font  pas  moins 
indiquées  ; que  la  maffe  du  fang  foit 
infeÔée , le  cœur  pourra, fans  doute, 
fe  reffentir  de  cette  infeâion  ; un 
venin  rongeur  peut  fe  dépofer  dans 
le  tiffii  de  cet  organe  ; tel  efl: , comme 
nous  l’avons  dit,  le  venin  de  la  gale, 
ou  un  levain  dartreux  ; ils  produi- 
fent  quelquefois  des  palpitations  qui 
font  dangereufes  ; or , dans  de  tels 
cas, les  faignées  ne  fçauroient  attein- 
dre jufques  aux  caufes  , elles  peu- 
vent plutôt  être  déplacées  par  quel- 
ques remedes  laxatifs. 

Il  en  eft  de  même  de  la  matière 
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inconnue  , qui  eft  la  caufe  de  la 
goutte;  elle  fe  jette  fur  le  cœur 
comme  fur  les  autres  parties , & 
produit  fouvent  des  palpitations; 
or , fl  elle  fe  fixe  fur  cet  organe  pen- 
dant long-tems , elle  y portera  un 
défordre  irrémédiable  ; il  faut  donc 
tâcher  de  la  déplacer  ; mais , pour 
obtenir  ce  déplacement,  les  laxa» 
tifs  font  néceffaires;  les  eaux  de 
Vichi  peuvent,  par  exemple,  être 
fort  utiles  ; on  peut  les  donner  dans 
les  accès  même  des  palpitations. 

On  a à combattre  quelquefois  une 
autre  caufe , dont  les  impreffions 
font  aufli  rapides  que  deftruâives  ; 
c’eft  la  matière  que  les  crifes  tranf- 
portent  dans  le  coeur  ; elle  cède 
pourtant , en  divers  cas , à des  pur- 
gatifs ; c’eft  ce  que  j’ai  vu  dans  des 
petites  véroles , dans  des  hévres  pu- 
trides ou  malignes  ; mais  des  palpi- 
tations , qui  ont  de  telles  caufes , 
font  prefque  toujours  très-dange- 
reufes  ; fi  elles  font  moins  à crain- 
dre quelquefois , c’eft  lorfqu’elles  ne 
viennent  que  d’un  trouble  critique 
dans  les  nerfs. 

5e  vais  plus  loin;  fans  qu’il  paw 


iiB  Mal  adi  es 
roiffe  d’autre  accident  que  la  vio- 
lence des  palpitations , la  néceffîté 
des  purgatifs  fubfifte  toujours;  la 
même  raifon , qui  prefcrit  la  diète  , 
prefcrit  les  évacuations  ; elles  faci- 
litent le  cours  du  fang  dans  le  bas- 
ventre  , & , par  conféquent , dans 
les  autres  parties , comme  dans  le 
cerveau,  par  exemple;  en  fuivant 
cette. idée,  je  me  fuis  fervi  affez  fou- 
vent  des  eaux  de  Vichi , en  donnant 
deux  onces  de  manne  dans  le  pre- 
mier verre. 

De  telles  raifons  ont  décidé,  fans 
doute,  divers  médecins  pour  l’iifage 
des  purgatifs;  il  faut  expulfer,  fé- 
lon Platérus  , les  matières  dépra- 
vées , ou  les  corriger  ; dans  cette 
vue , il  confeille  fagement  de  pré- 
parer les  malades  par  divers  re- 
medes  qui  ouvrent  les  couloirs  ; 
c’eft  dans  la  même  vue  que  Sylvius 
Dt  Ltbo'é  prefcrivoit , en  de  pareils 
cas , des  pilules  légèrement  purga- 
tives , ou  une  teinture  laxative  ; il 
faut , dit-il , vuider  peu-à-peu  les 
humeurs  nuifibles;  ce  n’eft  qu’après 
un  long  efpace  de  tems , que  ces  hu- 
meurs peuvent  être  domptées  ; il  faut 
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feulement  craindre  de  jetter  les  ma- 
lades dans  quelque  accident,  en  leur 
prefcrivant  des  purgatifs  qui  agiflent 
trop  brufquement  ; Mtrcurialis  ne 
défapprouvoit  pas  les  remedes  qu£ 
lâchent  le  ventre;  mais,  fuivant  le 
confeil  à' Avicenne  , il  joint  les  cor- 
diaux aux  laxatifs  ; il  eft  certain  qu’a- 
vec une  telle  addition , ils  agiflent 
plus  doucement  ; elle  efl  néceflaire 
fur- tout  dans  les  mélancoliques,  & 
dans  ceux  dont  le  genre  nerveux  ell 
fort  fenfible. 

Mais  voici  une  obfervation  qui 
eft  fondée  fur  notre  doftri^ne  ; ou 
plutôt  c’eft  la  nature  qui,  en  opé- 
rant d’elle-raême , a confirmé  Tuti-; 
iité  des  évacuations;  un  homme,' 
dans  la  vigueur  de  l’âge , efluya  dir 
verfes  attaques  de  palpitations,  pen- 
dant une  année; ces  attaques  avoient 
eu  d’affez  longs  intervalles  ; mais 
dans  une  récidive,  tous  les  remedes 
devenoient  inutiles  ; alors  un  cé- 
lébré médecin  fut  appellé  ; tout  lui 
parut  effrayant  dans  l’agitation  du 
cœur  ; le  pouls  étoit  petit  & inégal  ; 
le  poumon  fouffroit  ; le  bas-ventre 
s’enfla  ; on  y fenîoit  des  battemens.. 
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Enfin,  quand  tout  empiroit,  un 
vomiflement , qui  devoit , ce  fem- 
ble , être  mortel , rétablit  la  marche 
du  pouls , & calma  les  palpitations; 
trois  fois  elles  fe  renouvcllerènt , 
trois  fois  le  même  remede , je  veux 
dire  le  boule  verfement  de  l’eftomac , 
les  diflipa  avec  leurs  accidens  ; mais 
l’ouvrage  de  la  nature  étoit  encore 
imparfait;  de  nouveaux  accidens  ra- 
menèrent , pour  la  quatrième  fois  , 
de  nouveaux  dangers  ; ce  dernier 
accès  fut  comme  une  crife  dont 
l’appareil  étojt  formidable  ; l’agita- 
tion du  cœur , l’abbatement  des  for- 
ces, la  marche  inégale  de  la  refpira- 
tion,  l’intermittence  du  pouls  & fon 
fourmillement  n’annonçoient  qu’une 
mort  prochaine  ; or , dans  un  état 
fl  défefpéré , des  déjeftions  fétides 
& noires  emporteront , dans  une 
nuit , les  caufes  de  la  maladie  (k. 
tous  fçs  effets. 

XVII. 


Uùlitc  des  caïmans  & des  cordiaux. 


Telle  eft  la  cure  générale , & la 
plus  sûre , dans  les  accès  des  palpi- 
tations ; 


D U G CE  U r;  ixï 

talions  J mais  n’y  a-t-il  pas  quel- 
ques remedes  particuliers , qui  puif- 
lent  calmer  l’aâiion  du  coeur, JÎ  re- 
lever les  forces  vitales  iqui  s’étei- 
gnent ? ce  qui  embarraffe  dans  les 
vues  qu’on  doit  fe  propofer,  c’eft* 
que  les  fymptomes  indiquent , ce 
femble , le  pour  & le  contre  ; voyons 
ce  qu’exige  leur  principe  , oîi  eft  le 
nœud  des  difficultés. 

La  néceffité,  foit  des  caïmans® 
foit  des  cordiaux , a été  établie  en 
général  ; voyez  le  premier  chapitre  ; 
il  ne  nous  refte  qu’à  faire  l’applica- 
tion de  nos  préceptes  aux  palpita- 
tions; or  le  cœur , qiti  palpite  , n’eil;^ 
qu’une  partie  agitée  par  un  mouve- 
ment plus  ou  moins  vif;  mouyement 
qui  n’a  très-fouvent  d’autre  , prin-  , 
cipe  que  l’aélion  déréglée  des  nerfs, 
quand  même  il  dépend  de  quelque 
caufe  différente  ; ils  concourent  avec 
elle , & lui  donnent  plus  dé  force  ; 
il  femble  donc  que  les  remedes  , qui 
maîtrifent  cette  agitation  , font  les 
premiers  qu’il  faudroit  tenter. 

Les  narcotiques  peuvent , fans 
doute , être  fort  utiles  ; ils  font  même 
néceffaires , s’il  y a une  irritation 
Tomi  lit  F 
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vive  dans  le  cœur,  o’eft.  à-dire  dans 
la  plupart  des  palpitations  ; mais  ce 
n’eft  qu’après  des  faignées  réitérées 
& l’évacuàtion  des  premières  voies , 
qu’on  peut  efpérer  qu’ils  réuffiront , 
encore  faut-il  que  ces  remedes  foient 
mêlés  avec  des  anti-fpafmodiques 
ou  des  aromates  qui  les  corrigent; 
leur  vertu  engoùrdiffante  & vireufe  y 
qui  porte  à la  tête,  a befoin  de  cor- 
reûif , fur-tout  dans  les  femmes  va- 
poreufes  ; elles  font  fôulàgées  par  le 
cafiortum  & par  le  camphre , ou  au- 
tres drogues  femblables , plutôt  que 
par  ^ opium  ; c’eft  ce  que  Galiea 
avoit  entrevu. 

Mêmes  effets  d’autres  caïmans 
dans  de  pareils  cas  ; nous  l’avons 
déjà  dit;  la  liqueur^ anodyne  miné- 
rale, la  poudre  tempérante,  le  feî 
fédatif , & les  abforbans  foulés  d’a- 
cides végétaux  , tels  que  les  acides 
du  vinaigre  & du  citron  , peuvent 
être  donnés  plutôt  <{\\Çi  Ÿopium  dont 
ils  n’ont  pas  les  incorivéniens  ; la 
propriété  la  plus  marquée  de  ces  re- 
medes , c’eft  de  calmer'  l’aftion  des 
nerfs;  or  ce  calme  s’étend  jufques 
au  cœur,  lorfqu’il  y a même  une  caufe 
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ïücaîe  qui  l’agite;  c’eft  ce  que  j’ai 
vu  en  divers  cas  ; & fur-tout  dans 
un  homme  de  cinquante  ans  ; les 
palpitations,  dont  il  fe  plaignoit, 
ïî’étoient  pas  violentes  à la  vérité  ; 
mais  il  ne  fâlloit,  pour  les  diffiper, 
qu’un  peu  d’huile  douce  de  vitriol. 

Elles  étoient  bien  plus  effrayantes 
dans  une  femme  de  trente  ans  ; 
épuifée  par  des  purgatifs  & des  fai* 
gnées , èc  toujours  prête  à s’évanouir 
ou  à être  fuffoquée , file  ne  trouva 
une  reffource  que  dans  la  poudre 
tempérante  de  M.  Stahl  ; cette  pou* 
dre,  donnée  jufqu’àungros,  chaque 
foir  & chaque  matin , rétablit  le 
calme  dans  le  cœur  ; il  ne  reffa  plus 
aucun  veftige  d’une  maladie  oit  tout 
paroiffoit  défefpéré. 

Je  pourrois  rapporter  d’autres 
exemples  de  pareils  fuccès  ; mais  il 
«e  faut  pas  s’imaginer  qu’ils  foient 
les  mêmes  dans  toutes  fortes  de  pal- 
pitations ; l’irritation  ell  fi  violente 
quelquefois  dans  les  fibres  du  cœur,' 
qu’elles  font  agitées  par  des  efpeces 
de  mouvemens  convulfifs  ; or  il  faut 
s’en  tenir  aux  caïmans  narcotiques  ; 
peu  de  cas  refufent  de  tels  remedes  j 
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ôc  l'ur-tout  la  thériaque  qui  a été  ii 
vantée  par  divers  médecins  ; Suivant 
EttmulUr , un  homme  fut  délivré  de 
fes  palpitations  par  la  thériaque  cé- 
lefte  ; elle  a produit  les  mêmes  effets 
félon  d’autres  obfervations  ; mais 
l’expérience  journalière  les  rend 
inutiles. 

Si  les  remedes  narcotiques  doi- 
vent quelquefois  être  interdits , c’efl 
dans  la  foibleffe  du  pouls,  dans  la 
fy  ncope,dans  une  grande  oppreffion , 
dans  le  refroidiffement  des  extré- 
mités ; or,  dans  cet  anéantiffement 
fi  formidable,  il  n’y  a que  les  cor- 
diaux qui  puiffent  alors  être  une 
reffource  ; aufli  les  a-t-on  regardés 
comme  des  remedes  très-efficaces 
contre  les  palpitations  ; Wcddius 
vante  la  cannelle  & l’élixir  de  pro- 
priété ; Angdus  Sala  prefcrivoit  une 
teinture  cordiale  , qu’il  appelle  pr(Z~ 
ftntïjjimum  remedium  ; il  ajoute  feu- 
lement à la  canelle  quelques  aro- 
mates , & de  l’ambre  qui  a plus  de 
vertu. 

Cependant  l’ufage  des  cordiaux 
ne  fçauroit  être  auffi  heureux  dans 
tous  les  cas;  qu’en  peut-on  efpérer 
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idans  des  malades  dont  le  pouls  eft 
extrêmement  foible, quoique  le  cœur 
foit  fort  agité  ? fon  aûion , qui  forme 
la  maladie  , ne  fera-t-elle  pas  plus 
violente  enfuite  ? on  ne  peut  certai- 
nement exciter  avec  quelque  fuccès 
les  forces  vitales  ou  les  inftrumens 
de  la  circulation,  que  lorfque  les 
ouvertures  des  ventricules  font  li- 
bres , que  les  palpitations  viennent , 
de  l’aélion  déréglée  des  . nerfs  d’une 
caufe  qui  eft  fympathique,  de  la  fup- 
preflion  des  menftrues , de  l’eftorhac 
ou  de  la  goutte  ; il  n’y  a que  des 
cas  urgens  qui  puilTent  former  une 
exception^ 

X VI  IL 

Vfagc  des  remedes  extérieurs  dans  les 
accès  des  palpitations. 

Ce  ne  font  pas  là  les  feuls  remedes 
dont  l’ufage  puifle  être  utile  dans  la 
viqlence  des  palpitations;  ce  qui  peut 
paroître  furprenant , c’eft  que  ceux 
qu’on  applique  aux  parties  exté- 
rieures , calment  fouvent  ces  batte- 
mens;  les  ventoufes  , par  exemple, 
font  recommandées  par  les  plus 
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grands  maîtres , comme  nous  l’avonsÈ 
dit;  les  cautères , dont  elles  produis 
fent  les  effets , ne  font  pas  moins 
efficaces , s’il  en  faut  croire  Menti- 
rialis  ; c’eft,  dit-il,  un  puiffant  re-, 
mede  , maxirnï  vulens  , in  palpita^- 
tionibus , ut  ego  fum  txpertus , fctli- 
ùjjiml  ^ cependant  il  ne  compte  pas 
moins  fur  l’application  des  védcatoi- 
xes  ; mais  il  bannit  l’ufage  des  can- 
tharides ; il  leur  fubditue  le  ranon- 
cule , &c  la  graine  de  moutarde. 

L’utilité  des  ventoufes  fcarifîées  J 
fe  trouve  dans  les  faignées , comme 
nous  l’avons  dit , d on  ne  fe  pro- 
pofe  que  l’évacuation  du  fang  ; ce?; 
pendant  il  n’eH  pas  douteux  que^' 
lorfque  des  matières  impures  infec- 
tent les  humeurs,  d’autres  égouts, 
qu’on  leur  préfente,  n’épurent  le 
corps,  en  l’évacuant;  ils  délivrent 
le  cœur,  ou  les  autres  vifceres , d’un 
aiguillon  importun  qui  produit  quel- 
quefois des  palpitations  ; voilà  donc 
un  même  effet , & des  ventoufes , Ô4 
des  cautères. 

Telle  eft  encore  l’opération  des 
véficatoires;  mais  l’irritation  feule 
qu’ils  excitent  fur  les  parties  aux- 
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quelles  ils  font  ap|>iiqués  , peut  d&ç 
tourner  du  cœur  l’aâion  des  nerfs,; 
il  fe  fait  alors  une  efpece  de  révul- 
fion  de  mouvement  ; c’eft  ainfi  que  ^ 
par  l’application  du  feu , les  Indiens 
Ibulagent  les  douleurs  de  la  goutte  , 
& celles  que  produifent  certaines 
coliques  ; dans  les  afFeftions  ner- 
veufes,  le -cautere  afluel , appliqué 
aux  extrémités,  calme  l’irritation 
dans  le  rcfte  du  corps , & l’agitation 
de  l’efprit  même  ; enfin  des  rridions 
feules  modèrent  quelquefois  l’aélion 
du.  cœur  &:  de  plulieurs  caufes  irri- 
tantes, répandues  dans  les  vifceres. 

Mais,  fi  les  palpitations  ont  été 
calmées  par  des  remedes  irritans, 
appliqués  extérieurement,  d’autres , 
qui  adouciffent  l’irritation , ont  porté 
le  calme  dans  le  cœur;  l’eau,  par 
exemple , fi  on  y plonge  les  pieds 
pendant  long-tems , ralentit  les  mou- 
vemens  de  cet  organe  ; elle  relâche 
les  parties  auxquelles  elle  efl:  appli- 
quée ; & alors  le  relâchement  s’é- 
tend jufqu’aux  vifceres  ; c’efi  ce  que 
prouvent  divers  exemples  qu’il  eft 
inutile  de  rapporter. 
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On  ne  trouve  pas  moins  d’utilité 
dans  les  épithêmes;  nous  avons  rap- 
porté , à ce  fujet , une  obfervation 
de  Forejlus  ; la  thériaque  appliquée 
à l’épine  du  dos , a calmé  des  pal- 
pitations ; l’empereur  Maximilien  , 
comme  l’affurent  Craton  & Mtrcu- 
nalis  y trouvoit  beaucoup  de  foula- 
gement  dans  ce  remede;  voilà  donc 
V opium  & les  aromates  qui  font  des 
topiques  utiles  contre  les  palpita^ 
tions. 

On  a appliqué  des  épithêmes  an 
dos , à la  poitrine  & au  carpe  ; or , 
comment , dans  de  telles  parties , 
& à travers  tant  d’obflacles , peu- 
vent-ils étendre  leur  aôion  jufques 
aux  cœur,  & en  calmer  les  agita- 
tions ? il  eft  certain  que  les  cor- 
pufcules,  qui  s’exhalent  de  diverfes 
matières , pénètrent  dans  l’intérieur 
de  notre  machine,  & y prodviifent 
très-fouvent  une  révolution  ; peu 
importe  de  fçavoir  comment  ils  agif- 
fent  ; fçavons-noiis  mieux  comment 
une  fièvre  quarte  délivra  M.  de  la 
Hire  de  violentes  palpitations  qui 
duroient  depuis  huit  mois  ? 
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XIX. 

SI  on  peut  combattre  en  même  temps  les 
caufes  & les  effets  des  palpitiations. 

On  ne  fe  propofa  uniquement^' 
dans  de  tels  fecours,  que  de  calmer 
les  palpitations  ; mais  ne  doit-on 
pas  attaquer  les  caufes  en  même 
tems  que  les  effets  ? pour  décider 
une  telle  queftion  , c’eft  la  nature 
de  ces  caufes  qu’il  faut  confnlter; 
il  s’agit  d’abord  d’examiner  fi  elles 
font  fufceptibîès  de  remedes  ? fi 
elles  en  demandent  de  particuliers, 
& fi  on  peut  les  placer  dans  la  vio- 
lence des  accidens  qu’elles  produi- 
fent  } 

Quelques  unes , qui  font  répan- 
dues dans  le  fang,  peuvent  du  moins 
être  adoucies  ; 'ri  efi  même  poffible 
de  les  déplacer  , fi  elles  fe  fixent 
dans  quelque  partie  ; que  la  gaie , 
par  exemple,  fe  foit  jettée  fur  le 
cœur  & quelle  produife  des  palpita- 
tions , les  faignées  ne  font  pas  moins' 
indiquées  dans  un  tel  cas  , que  dans 
une  vraie  inflammation;  un  venin; 
qui  irrite  & qui  ronge  , demande 

F y 
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qu’on  affoibliffe  fes  impreffions  éis 

verfant  le  fang. 

Cependant  on  doit  plus  infifter  fur 
les  purgatifs  & fur  les  eaux  fulfu- 
rées  & laxatives , comme  le  font 
celles  de  la  Mothe  ; il  faudra  en 
venir  ehfuite  aux  bouilîfens  faits  avec 
la  patience , ou  avec  diverfe^  plantes 
qui  peuvent  avoir  quelque  énergie 
fur  le  virus  galeux  ; mais  ces  bouil- 
lons feront  encore  plus  efficaces  , fi 
on  les  aiguife  avec  la  terre  foliée, 
pour  lâcher  le  ventre  ; enfin  d’autres 
remedes,  qui  ouvrent  les  pores  de 
la  peau  , & qui  préparent  une  iffue 
à un  tel  venin,  ne  doivent  pas  être 
négligés. 

Il  y a un  remede  plus  lingulier  J 
qui  a été  tenté  en  certains  cas  ; un 
homme  , couvert  dhine  gale  ron- 
geante , ofa  fe  baigner  dans  de  l’eau 
froide  ; auffi  ce  venin  fe  Jetta-t-il  fur 
les  poumons  ; de-là  une  difficulté  de 
refpirer , ou  , pour  mieux  dire  , une 
efpece  de  fuffocation  ; en  même  tems, 
il  s’éleva  des  palpitations  qui  durè- 
rent affez  long  tems,  malgré  les  re- 
medes  qu’on  employa  contre  leur 
violence  ÿ.  mais  enfin  le  malade 
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trouva  la  guérifon  dans  une  nouvelle 
infeâion  ; on  le  fit  coucher  dans  la 
chemife  d’un  galeux , dont  le  corps 
dégouttoit  de  i'anie  & de  pus>  or  , 
dans  peu  de  jours , les  parties  inter- 
nes fe  débarraflerent , & les  externes 
fe  couvrirent  de  puftules  -galeures 
qui  ne  s’effacèrent  qu’après  rufage 
de  beaucoup  de  remedes» 

Le  venin  dartreux  n’exige  pas 
moins  des  remedes  particuliers , qui 
le  détournent  des  parties  internes  ^ 
ou  qui  le  detruifent  i or  certaines 
eaux  , fans  même  qu’elles  lâchent 
le  ventre , peuvent  produire  ces 
deux  effets  ; ils  doivent  cependànt 
être  foutenus  për  d’autres  remedes 
tels  que  l’antimoine  diaphorétique , 
ou  la  poudre  de  la  Chevaleraye  ; 
elles  ne  diffèrent  qu’en  ce  qme^eelle-ci 
eft  plus  laxative  ; mais  ce  qui  eft 
encore  plus  important,  c’eft  d’ou- 
vrir un  égout  à ce  venin  qui  s’eff 
attaché  au  cœur , voilà  donc  encore 
ïe  cautere  qui  e fi:  un  remede  effen- 
îiel. 

Quand  la  goutte  fe  jette  fur  le 
cœur , les  fargnées  font , fans  doute  , 
iadifpenfabies  3 mais  il  faut  aufii  que 

F yj; 
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ie  ventre  foiÊ  libre  ; or  les  eaux  (îé 
Vichy  entretiendront  cette  liberté  ; 
rantimoine  diaphorétique , à la  dofe 
d’un  gros  & demi  , fi  on  le  brouille 
avec  deux  onces  d’huile , ne  fera 
pas  un  purgatif  moins  approprié  ; il 
porte  à la  peau,  & , en  même  tems,' 
ildégage  les  poumons  ; c’efi  ce  que 
j’ai  vu  lur-tout  dans  les  rhumatifmes 
qui  fe  jettent  fur  la  poitrine;  mais, 
malgré  l’efficacité  de  ces  remecfes, 
ce  qui  me  paroît  le  plus  preflant , 
c’eft  de  rappeller  l’humeur  goutteufe 
dans  fa  place , c’eft- à-dire  aux  ex» 
trémités. 

La  nature  elle-même  nous  apprend: 
ces  efpeces  de  révolutions , & nous 
invite  à la  fuivre  ; elle  dégage  quel- 
quefois une  partie  qui  eft  malade  , 
en  portant  fur  une  autre  le  foyer  de 
la  maladie;  un  homme  étoit  fujet  à 
des  palpitations  qui  avoient  réfifté  à 
beaucoup  de  remedes  ; il  fentit  tout- 
à-coup  une  douleur  vive  & lanci- 
nante fur  la  poitrine , & une  diffi- 
culté de  refpirer,  qui  alloit  jufqu’à 
l’oppreffion  ; enfin , quand  la  vio- 
lence de  ces  accidens  fut,  pour  ainfi 
dire , à fon  comble  la  goutte  fe 


DU  Cœur.'  îjI 

déclara  fur  un  genou , & les  calma 
entièrement;  il  n’en  reparut  même 
aucun  vertige. 

Même  foiilagement  dans  une 
femme  qui  étoit  tourmentée  de  fem- 
blables  palpitations;  enfin  il  s’éleva 
une  tumeur  fur  la  main  gauche  ; je 
doutai  d’abord  fi  cette  itimeur  étoit 
goutteufe  ; ce  qui  me  décida  entiè- 
rement, c’eft  la  douleur  qui  fe  fixa 
fur  le  pouce  & le  doigt  fuivant  3 
alors  les  palpitations  furent  cal- 
mées ; bientôt  même  elles  s’évanoui- 
rent entièrement  ; or  ces  métaftafes 
fi  heureufes  autorifent  l’application 
des  véficatoires  qui  en  peuvent  pro- 
duire de  femblabîes. 

La  maniéré  dont  la  nature  les  pro- 
duit , peut  nous  conduire  à ruîage 
de  ces  remedes;  un  homme,  que  la 
goutte  tourmentoit  depuis  îong-tems,, 
fut  faifî  touî-à-coup  d’une  douleur 
vive  ; il  fe  plaignoit  d’une  conrtric- 
lion  fur  la  poitrine , & de  violentes 
palpitations  ; mais , foit  par  l’effica- 
cité des  remedes  intérieurs  ou  exté- 
rieurs , foit  par  une  erife  fpontanée  > 
le  malade  fentit,  ce  font  fes  termes , 
un  feu  ardent  qui  defeendit , dans  un 
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inftant,  comme  une  fufée  , depuis  îa 
partie  douloureufe  jufqu’aux  pieds  j 
alors  la  goutte  ne  fe  fit  plus  fentir 
dans  le  thorax,  ni  dans  le  cœur  6c 
le  poumon. 

Le  choix  des  remedes  appropriés 
à d’autres  caufes  qui  font  répandues 
par  tout  le  corps , préfente  plus  de 
difficultés  ; la  fièvre , par  exemple  j 
qui  porte  l’agitation  dans  toutes  les 
parties  , entraîne  quelquefois  des 
palpitations  ; tantôt  elles  s’élèvent 
au  commencement  de  la  maladie,, 
& ne  finiffent  qu’avec  elle;  comme 
je  l’ai  vu , il  n’y  a pas  long-tems  , 
dans  un  jeune  homme  ; tantôt  elles 
viennent  dans  la  violence  des  acci- 
dens,  & ,en  certains  cas,  elles  n’ar- 
rivent qu’avec  la  crife,  je  veux  dire 
quand  la  matière  morbifique , que 
la  nature  veut  expulfer,  fe  tranfporte 
dans  le  cœur;  elle  y fait  alors  des 
impreffions  très-dangereufes , & fi 
le  trouble  de  cet  organe  efi  moins  à 
craindre  en  certains  cas,  c’eft quand 
la  caufe  , qui  l’agite  , n’eft  qu’une 
fimple  agitation  du  genre  nerveux. 

Or  que  peut-on  tenter  dans  des 
circonftances  de  cette  efpece  ? fi  le 
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cœur  eft  agité  dans  les  premiers 
troubles  de  la  fièvre,  les  remedes 
généraux  font  les  remedes  que  de- 
mande cette  agitation  ; mais , dans 
la  violence  des  accidens  que  la  fiè- 
vre entraîne,  & fur-tout  quand  le 
fang  a été  épuifé  , on  doit  être  plus 
réfervé  fur  les  faignées;  ce  n’eft  pas 
qu’on  y doive  renoncer,  fi  le  cœur 
palpite  avec  force  ; cependant  les 
purgatifs  font  mieux  indiqués,  de 
même  que  les  caïmans  tels  que  la 
poudre  tempérante , & le  fel  fédatif 
de  M,  Homberg;  j’ai  éprouvé,  en 
divers  cas,  leur  utilité;  pour  ce  qui 
eft  du  tems  de  la  crife  , s’il  furvient 
alors  des  paîpitations,les  reffources  , 
qui  nous  relient,  font  bien  bornées; 
les  derniers  remedes  que  nous  ve- 
nons de  propofer,  & l’huile  douce 
de  vitriol , font  les  feuîs  qui  n’ayenî 
rien  de  fufpeél. 

Cependant  en  divers  cas  où  les 
nerfs  font  la  feule  caufe  des  palpita- 
tions^ils  pouffent  le  fang  avec  vio- 
lence dans  les  oreillettes  & dans 
l'un  & l’autre  ventricule  ; or , pour 
remédier  à ce  défordre , les  faignées 
& les  laxatifs  font,  fans  doute , les 
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reflburces  les  plus  sûres;  mars  les 
caïmans  & les  anti-fpafmodiques 
ont  une  adion  bien  plus  direfte  fu? 
les  afFeûions  qui  font  nerveufes. 

Autre  remede  non  moins  utile,  6s. 
peut-être  plus  approprié  ; fi  l’aûion 
des  nerfs  trouble  le  cœur,  il  faut  en 
détourner  leurs  impreffions  ; or,  dans 
cette  vue,  je  ne  craindrois  pas  même 
une  legere  fecouffe  de  l’émétique  ; 
elle  a calmé,  en  divers  cas , les  pal- 
pitations dans  les  pâles  couleurs  ; 
mais , ce  qui  eft  encore  plus  efficace , 
c’eft  l’application  des  véficatoires  ; 
ils  rappellent  l’efprit  nerveux  dans 
les  parties  extérieures  qu’ils  irritent; 
c’efl:  ce  qui  efl:  confirmé  également 
par  la  raifon  & par  l’expérience. 

Outre  les  caufes  , qui  font  répan- 
dues dans  tout  le  corps , il  y en  a 
quelques-unes  qui  réfident  feulement 
en  certaines  parties;  les  poumons, 
par  exemple , comme  nous  levons 
dit,  peuvent  influer  fur  les  palpita- 
tions ; mais  cette  influence  peut 
être  équivoque  ; fouvent  la  refpira- 
tion  n’efi  troublée  que  par  le  cœur 
même;  or,  dans  ces  deux  cas,  pour 
dégager  les  vaiflTeaux  pulmonaires , 
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îa  première  reffource  eft  la  faignée  j 
mais  il  faut  qu’elle  foit  fécondée  par 
d’autres  remedes;  le  kermès  pris  en 
petite  dofe , & réitéré  plufieurs  fois 
par  jour  , dégorge  les  bronches  & 
les  véficules  aeriennes  ; la  fcille  en 
fubftance  , on  l’oxymel  fcillitique 
préviennent  l’infiltration  & ouvrent 
les  filtres  des  urines  ; je.l’ai  déjà  dit , 
& je  ne  reviens  à ces  remedes  que 
pour  mieux  leur  marquer  leur  place. 

L’eftoraac , ce  laboratoire  fi  effen- 
tiel  à notre  machine , le  foutien  & 
fa  fource  de  nos  forces , ne  demande 
pas  moins  de  précautions  ; les  an- 
ciens , attentifs  fur-tout  aux  effets 
fenfibles , ont  accufé  les  flatuofités  ; 
il  efl  vrai  qu’elles  peuvent  être  pour 
le  cœur  un  principe  d’agitation; 
c’êft  ce  qu’on  voit  dans  les  mélan- 
coliques, par  exemple,  comme  Wéi 
délius  l’a  remarqué  ; mais  ces  flatuo- 
lités  ont  diverfes  caufes  ; tantôt  c’eft 
l’aélion  déréglée  des  nerfs  , tantôt 
un  relâchement , quelquefois  la  na- 
ture des  fucs  gaftriques  , & des  ali- 
mens , ou  enfin  quelqu’autre  vice 
qui  dérange  la  digeflion;  voilà  donc 
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des  indications  entièrement  diffé» 

rentes. 

On  peut  juger  par  la  de  divers  re- 
medes  qu’on  a prefcrits  avec  con- 
fiance contre  les  palpitations  qui 
viennent  de  l’eftomac;  Wédélius  croît 
que  l’élixir  de  propriété  elî  fort  effi- 
cace ; Mtrcurtalis  recommande  le 
rbapontic  ; ce  médecin  en  eonfeil- 
loit  une  infulion  dans  le  vin  avec  le 
panax  ; Riviere  a donné  fon  appro- 
bation à un  tel  remede  ; mais  ré- 
pond-il à toutes  les  caufes  ? les 
eaux  thermales  fulfurées  &c  laxati- 
ves , enfuite  quelques  cordiaux , qui 
n’ayent  pas  trop  d’aftivité , rem- 
pliffient  mieux  la  plûpart  des  indica- 
tions dans  les  paroxyfmes. 

Mais , en  divers  cas , une  partie  , 
qui  agite  le  cœur,  doit  fes  fouffran- 
ces  à une  autre  qui  ne  paroit  pas 
^ufli  affeéiée;  le  foie , par  exemple  , 
ell:  fou  vent  la  caufe  des  hémorrhoï- 
des  ; il  indue  fur  certains  défordres 
deTeftomac,  ôc  desinteffiins;  enfin 
il  arrête  en  divers  cas  le  cours  du 
fang  dans  le  méfentere  & dans  la 
rate  ; de-là  viennent  des  congédions 
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Bc  dès  affieâions  mélancoliques  qui 
portent  le  trouble  dans  le  cœur  ; 
voilà  donc  des  indications  qui  nous 
ramènent  aux  eaux  de  Vais  & de 
Caranfac  ; mais  les  hémorrhoïdes  , 
quand  elles  cefTent  de  couler , de- 
mandent des  remedes  plus  particu- 
liers ; l’application  des  fang-fuës  eft 
ce  qu’il  y a de  plus  efficace, 

XX. 

Cure  de  divers  accidens  qui  arrivent 
dans  les  acch  des  palpitations^ 

Il  n’eft  pas  moins  eflentiel  de  re- 
médier à des  accidens  qui  font  quel- 
quefois fort  graves  dans  les  accès 
des  palpitations  ; le  pouls , comme 
nous  l’avons  dit , s’éteint  en  divers 
cas  ; il  furvient  des  fpafmes  & des 
vomiffemens  ; mais , en  parlant  des 
caufes  qui  produifent  ces  défordres  ^ 
nous  avons  indiqué  les  diverfes  ref- 
fources  qu’on  a trouvées,  pour  ra- 
nimer l’adion  des  arteres , ou  pour 
calmer  l’frritation  des  nerfs  & de 
l’eftomac. 

Refte  à combattre  des  accidens 
plus  formidables  ; les  palpitations 
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parolflent  calmées  quelquefois  , 8c 
îe  changent  en  tremblemens  ; or , s’il 
relie  encore  quelque  force  dans  le 
pouls, les  préceptes , que  nous  avons 
donnés  pour  modérer  ou  pour  réta- 
blir l’aélion  du  cœur,  fublillent  tou- 
jours; les  faignées  , les  évacuations 
& les  caïmans  font  d’abord  les  re- 
medes  qu’il  faut  tenter  5 ils  feront 
encore  plus  efficaces  , fi  la  maladie 
n’ell  pas  ancienne , & li  elle  vient 
de  la  violence  de  quelque  paffion. 

Mais  les  tremblemens  font  quel- 
quefois fourds  ; on  ne  les  apperçoit 
que  dans  le  pouls  qui  eïl  irrégulier  ; 
les  malades  fentent  feulement  des 
efpeces  de  trémouffemens  ou  cer- 
taines fecouffes  dans  la  région  du 
cœur  ; or , que  peut-on  tenter  dans 
de  pareils  cas  ? les  parois  de  cet  or- 
gane font  fouvent  émincées , & trop 
foibles , ou  il  a une  telle  maffe  , qu’il 
eft  dans  l’impuiffance  de  fe  mouvoir  ; 
quelquefois  il  eft  fixé,  par  des  obfta- 
cles , à la  même  place , ou  rempli  de 
concrétions  qui  étouffent  fon  aélion  ; 
eft-il  donc  poffible  de  la  lui  rendre  ? 
& tout  ce  qu’on  peut  fe  propofer, 
n’eft-ce  pas  delà  foutenir , en  tâ- 
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chant  de  ranimer  les  forces  vita* 
les  ? 

On  trouve  quelquefois  plus  de 
reffources  contre  des  accidens  aulîi 
effrayans , je  veux  dire  contre  Top» 
preffion  & l’eau  infiltrée  dans  le 
poumon  ou  dans  les  parties  exté* 
rieures  ; c’elt-là  une  fuite  trés-fré- 
quente  des  palpitations  dans  leurs 
accès  ; elle  les  rend  même  plus  vio- 
lens;  or  toutes  les  vues  doivent  fe 
tourner  fur  les  dangers  de  ces  acci- 
dens ; voici  quelques  exemples  oîi 
l’on  trouvera  toutes  celles  qu’on 
peut  fe  propofer  ; ils  feront  plus 
inftruélifs  que  les  préceptes. 

Un  homme  de  foixante  ans  fe  plai* 
gnoit  de  violentes  palpitations  ; la 
goutte  en  étoit  la  première  caufe; 
c’eft  dans  une  attaque  de  cette  ma-; 
ladie  , qu’il  les  fentit  la  premier^ 
fois  ; elles  étoient  accompagnées 
d’un  étouffement  qui  paroiffoit  être 
fans  reffource  ; cependant  la  nature 
ou  les  remedes  rétablirent  l’aftion 
du  coeur;  la  refpirationde  vint  très- 
libre;  on  eût  cru  qu’il  ne  reftolt  plu^ 
aucun  veftige  de  tant  d’accidents. 

Mais , après  un  relâche  affez  long  ^ 
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iis  reparurent  encore , & furent  plus 
vifs  ; la  moindre  agitation  foit  du 
corps  foit  de  l’efprit  troübloit  le 
pouls  ; il  fe  perdoit  fouvent , ou  il 
étoit  irrégulier;  alors  les  jambes  Sc 
les  mains  s’enflerent,  & les  tégumens 
du  bas -ventre  s’épaiflirent  ; fans 
doute  que  les  poumons  s’infiltrèrent 
de  même  ; la  refpiration  étoit  fi  gê- 
née , que  le  malade  étoit  expofé  à des 
étouffemens , dès  qu’il  changeoit  de 
fituation  ; on  étoit  obligé  d’ouvrir 
les  fenêtres  , pour  renouveller  l’air. 

Dans  de  telles  circonftances , on 
crut  que  la  poitrine  étoit  remplie 
d’eau , ou  qu’il  y avoit  quelque  po- 
lype dans  le  cœur  ; cependant  l’ex- 
preflîon  de  cloportes , des  bouillons 
faits  avec  la  racine  de  patience , la 
fcolopendre , le  creffon , dilîiperent 
la  leucophlegmatie , rendirent  aux 
poumons  leur  liberté , & calmèrent 
les  palpitations;  il  n’y  eut  que  le 
pouls  qui  ne  changea  point , c’eft-à- 
dire  qu’il  fut  petit , fréquent  & irré- 
gulier ; il  eft  fouvent  tel , lorfque 
la  goutte  s’eft  calmée  ou  a difparu. 

Un  malade , âgé  de  cinquante  ans  i 
fut  encore  mieux  rétabli , quoique 
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Ton  cœur  eût  reçu  des  atteintes  auffi 
vives;  il  battoit  avec  tant  de  force, 
que  la  refpiration  devint  fort  diffi- 
cile ; de-là  une  oppreffion  qui  fut 
bientôt  continuelle  ; il  falloit , pour 
la  rendre  plus  fupportable , que  la 
tête  fût  toujours  élevée  ; mais  les 
jambes  & les  cuiffes  s’ enfleront , & 
il  furvint  un  épanchement  dans  le 
bas-ventre;  cependant,  quand  les 
accidens  ne  iaiflbient , ce  femble  ^ 
plus  d’efpérance  , des  pilules  faites 
avec  le  favon , la  gomme  ammoniac 
les  cloportes  & la  fcille  firent  dif-; 
paroître  jufqu’aux  moindres  reftes 
d’une  maladie  fi  terrible  ; j’ai  vu  un 
femblable  effet  de  ce  même  re- 
mede  dans  plufîeurs  cas  de  la  même 
efpece. 

Un  homme  de  quarante-cinq  ans 
fentoit  des  palpitations , dès  qu’il 
avoit  monté  un  efcalier  , ou  qu’i! 
avoir  fait  le  moindre  effort;  enfin 
elles  devinrent  plus  vives  tout-à- 
coup  ; le  poumon  parut  fe  charger  ; 
la  refpiration  ne  marchoit  avec  li- 
berté, que  quand  le  malade  étoit 
affis',  & que  la  tête  étoit  penchée 
fur  la  poitrine  ; enfin  il  s’éleva  des 
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battemens  dans  les  arteres  par  tout 
le  corps;  ils  étoient  violens,  & fur- 
îout  dans  les  aînés  ; or  les  faignées  & 
les  purgatifs  diffiperent  ces  accidens 
dans  neuf  à dix  jours  ; mais,  trois 
mois  après,  il  furvint  une  attaque 
non  moins  violente  , avec  une  en- 
flure ; alors  un  mélange  de  favon 
avec  l’oxymel  ôc  Texpreflion  de 
cloportes  rétablit  les  fonélions  du 
poumon  , porta  le  éalrae  dans  le 
cœur  , effaça  tous  les  vefliges  de  la 
leucophlegmatie;  on  eût  dit  que  les 
parties  vitales  n’avoient  fouffert  au- 
cune atteinte. 

Ce  qui  mérite  ici  le  plus  d’atten- 
tion , c’eft  que , de  tous  les  remedes 
qu’on  employa , la  fcille  fut  le  plus 
efficace  ; j’y  ai  trouvé  fouvent  le 
même  fecours  en  divers  cas  qui  pa- 
roiffoient  défefpérés;  après  le  vo- 
miffement,  qui  eft  cependant  quel- 
quefois fufpeét,  l’étouffement  a di- 
minué ; les  urines  ont  coulé  plus 
abondamment  ; les  palpitations  fe 
font  calmées  ; la  refpiration  a été 
plus  libre  ; c’eft  ce  que  j’ai  vu  dans 
un  homme  prefque  fuffoqué il'fut 
rendu , pour  ainli  dire , à la  vie  , 
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dans  peu  de  jours , par  l’ufage  du  vin 
fcillitique;  l’exemple,  qui  fuit,  con- 
firme ericore  les  propriétés  de  ce 
remede. 

Une  femme  de  trente-cinq  ans 
étoit  à table  auprès  d’un  homme  qui 
tomba  en  apoplexie  ; faifie  à la  vue 
de  cet  accident , elle  fentit  de  vio- 
lentes palpitations  qui  furent  fuivies 
d’une  efpece  de  fuffocation  ; elles 
devenoient  plus  effrayantes  à cha- 
que moment;  le  corps  étoit,  pour 
ainfidire,  attaché  à la  même  place; 
en  même  tems , les  jambes  & les  bras 
s’enflerent  ; les  tégumens  du  bas- 
ventre  s’imbibèrent  fur- tout,  & de- 
vinrent fort  épais;  enfin,  dans  de 
tels  accidens , qui  avoient  éludé  la 
force  de  la  plûpart  des  remedes  , 
on  eut  recours  au  vin  fcillitique;  il 
fouleva  l’eftomac  plufieurs  fois,  non 
fans  produire  un  grand  foulagement  ; 
mais,  pour  ménager  une  partie  qui 
s’irritoit  fi  facilement , on  mit  la  fcille 
en  pilules  avec  le  favon  , les  clo- 
portes , & quelque  cordial. 

Or,  dans  l’ufage  de  ce  remede  ^ 
la  leucophlegmatie  difparut;  la  ref- 
piration  devint  plus  libre;  l’aélioa 
Toctii  Jî,  G 
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du  cœur  fe  modéra  ; fes  battemens 
prirent  une  marche  plus  régulière  ; 
il  y a apparence  que  l’aftion  de  la 
fcille , dont  l’efficacité  étoit  fi  con- 
nue à nos  anciens  maîtres , tombe 
fur-tout  fur  les  poumons  ; d’abord 
elle  les  dégage  , 6c  facilite  par-là  le 
cours  du  fang  dans  les  ventricules 
& dans  les  oreilletttes  ; elle  ouvre 
enfuite  , dans  les  reins , à la  férofité 
qui  eft  infiltrée  , une  voie  qui  lui 
étoit  fermée. 

Mais  de  tels  remedes  ne  font  pas 

toujours  auffi  efficaces;  M âgé 

de  cinquante-cinq  ans  , avoit  une 
affeéfion  mélancolique  , & fut  tour- 
menté , pendant  long-tems,  par  une 
toux  qui  étoit  continuelle  ; ce  qui  eft 
fingulier , c’eft  que  la  toux  fe  calmoit 
d’abord,  lorfqu’il  crachoit  un  peu 
de  fang  ; cependant,  quelque  tems 
après  , ce  malade  fe  plaignit  d’une 
oppreffion  qui  furvenoit,  dès  qu’il 
montoit  un  efcalier;  or,  quand  on 
eut  examiné  avec  plus  de  foin  cet 
accident,  on  découvrit  que  la  caufe 
étoit  une  palpitation;  peu-à-peu 
elle  devint  plus  vive  ; la  refpiration 
fut  encore  plus  embarrafiée  ; il  fur^ 
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vint  une  enflure  aux  Jambes  ; elle 
gagna  même  jufqu’au  haut  des  cuiffes. 

Dans  un  tel  état , on  employa 
tous  les  remedes  qui  étoient  indi- 
qués par  de  tels  accidens  ; mais  les 
urines  ne  coulèrent  jamais  abon- 
damment; aufli  les  palpitations  fu- 
rent plus  preffantes  ; leurs  accès 
étoient  quelquefois  d’une  telle  vio- 
lence , qu’on  voyoit  ôc  qu’on  en- 
tendoit  même  les  battemens  ; enfin 
les  jambes  devinrent  éréfipélateu- 
fes  ; il  fe  forma  fur  la  gauche  une 
tache  gangreneufe  qui  fit  bientôt  de 
nouveaux  progrès  ; & la  vie  fut  ter-, 
minée  en  peu  de  jours. 

Or  la  mélancolie  & la  toux  avoient 
pour  principe  les  palpitations  ; on 
n’apperçut  pas  une  telle  caufe  au 
commencement;  de-là  vient  que  les 
remedes  qu’on  employa,  furent  inu- 
tiles , ou  peut-être  nuilibies  ; on  en 
jugeroit  mieux , fi  le  cadavre  eût 
été  ouvert  ; mais  ce  qu’on  peut 
affurer , c’eft  que  le  cours  du  fang 
étoit  fort  libre  dans  le  cœur , puifque 
le  pouls  avoit  du  volume  ; en  même 
tems , on  ne  fentoit  qu’une  petite 
maffe  qui  frapoit  les  côtes  ; on  peut 
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donc  affurer  que  les  ventricules 

n’étoient  point  dilatés. 

Il  n’y  avoit  pas  plus  d’apparence 
qu’ils  le  fuffent  dans  le  cas  que  j^e 

vais  rapporter  ; Mad fut  long- 

tems  fujette  à des  palpitations  qui 
n’étoient  pas  fort  incommodes  ; elles 
lui  donnoient  même  , de  tems  en 
tems , quelque  relâche  ; mais  enfin 
elles  devinrent  plus  vives  ; & la 
refpiration  fut  fort  gênée  ; alors  les 
jambes  s’enflerent  ; les  tégumens  du 
bas- ventre  s’épaiffirent;  le  pouls  de- 
vint petit  & irrégulier  ; les  urines 
furent  prefque  Supprimées  ; & rien 
n’en  put  rétablir  l’écoulement. 

Or , dans  cet  état  oh  tout  empi- 
roit , deux  faignées  procurèrent  un 
foulagement  qui  parut  donner  quel- 
que efpérance;  ce  qui  la  confirma, 
ce  fut  l’effet  des  fang-fuës;  elles  tirè- 
rent beaucoup  de  fang  des  vaiffeaux 
hémorrhoïdaires & alors  tous  les 
accidens  fe  diffiperent  ; les  couloirs 
des  reins  devinrent  plus  libres  ; les 
palpitations  ne  furent  plus  auflî  vio- 
lentes ; cependant , quelques  mois 
apres , tout  revint  dans  le  même  état 
qui  entraîna  bientôt  de  nouveaux 
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accidens  ; la  malade  fut  fuffoquée 
dans  des  angoiffes  inexprimables. 

Dernier  exemple  auffi  malheu- 
reux , & pris  d’une  maladie  dont  le 
cours  ne  fut  pas  auffi  varié  , ni  fi 

effrayant  ; M avoit  joui  d’une 

fanté  qui  fe  foutint  jufqu’à  l’âge  de 
foixante  ans  ; alors  il  fut  attaqué 
de  palpitations  qui  devinrent  habi- 
tuelles; les  accidents  furent  une  en- 
flure , & un  refferrement  qui  fe  fit 
fentir  , de  tems  en  tems , à la  partie 
inférieure  & antérieure  de  la  poi- 
trine ; il  étoit  fi  violent,  que  le  ma- 
lade craignoit  de  périr  à chaque 
inftant;  le  pouls,  qui  étoit  foibîe, 
petit , intermittent , augmentoit  cette 
crainte  ; cependant  le  cœur  battoit 
avec  plus  de  force  ; or  , pour  cal- 
mer cette  agitation  , on  tenta  divers 
remedesque  le  défaut  de  régime  ren- 
dit inutiles  ; ce  défaut  même  hâta  la 
mort  ; elle  arriva  après  un  fouper 
qui  ne  pou  voit  être  que  dangereux. 

Ce  qui  doit  furprendre  , c’efl:  que 
la  caufe  immédiate  de  cet  accident 
ne  fut  pas  trouvée  dans  le  cœur  ; il 
n’y  avoit  aucune  trace  d’anévrifme  ; 
les  palpitations,  qui  l’agitoient , ne 


j<)0  Maladies 
dépendoient  que  de  l’aorte  ; fans 
être  dilatée  , elle  avoit  fes  parois 
épaiffes,  & prefque  cartilagineufes 
iufqu’au  diaphragme  ; en  même  tems , 
la  furface  interne  de  cette  artere , 
étoit  dure,  inégale , excoriée  , ulcé- 
rée profondément  à fa  racine  ; on 
trouva  auffi  les  valvules  ligmoides 
rapetiflees , relevées , appliquées  à 
cette  furface  , fans  qu’elles  puffent 
s’en  écarter  ; cependant  tous  ces  dé- 
fordres  ne  portèrent  pas  le  dernier 
coup  à l’efprit  vital  ; il  ne  fut  éteint 
que  par  le  fang  qui  s’épancha  entre 
les  membranes  du  cerveau. 

XXL 

Mcthode  curative , qui  ejl  indiquée  dans 
les  relâches  ou  les  intervalles 
des  accès. 

Telle  eft  la  méthode  curative 
qu’on  doit  fuivre  dans  les  accès  des 
palpitations  ; mais  , malgré  les  re- 
medes  les  mieux  indiqués,  & appli- 
qués avec  le  plus  de  jufteffe,il  arrive 
fouvent  qu’elles  continuent  avec 
violence;  que  fi  elles  fe  calment  en 
certains  momens,  elles  reprennent 
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toute  leur  force  , ou  qu’enfîn  la  ma- 
ladie ne  foit  plus  qu’une  alternative 
continuelle  d’accidens  & de  calmes 
trompeurs  ; or , dans  de  tels  cas  , 
s’il  y a quelques  exemples  d’un  réta- 
blilTement  inefpéré  , ils  font  fort  ra- 
res , & doivent  l’être  ; alors  les  par- 
ties vitales  font  attaquées  trop  vive- 
ment & depuis  trop  long-tems  , pour 
qu’on  puiffe  efpérer  une  guérifon  , 
ou  pour  que  la  vie  fe  foutienne; 
il  arrive  très-fouvent  une  mort  fu~ 
bite. 

Le  parti  le  plus  fage  qu’on  puiffe 
prendre , quand  les  palpitations  font 
fl  obflinées,  eft,  fans  doute,  de  fe 
borner  aux  précautions,  & de  pré- 
venir, s’il  eft  poffible , de  plus  grands 
accidens  ; or  les  feules  reiTources 
qui  nous  relient , font  comme  nous 
l’avons  dit  en  parlant  des  dilata- 
tions , le  régime  du  corps  & de 
l’efprit,  quelque  faignée  , un  exer- 
cice modéré,  des  purgations  légè- 
res, des  caïmans , des  apéritifs, 
voyez  le  détail  où  nous  fommes  en- 
trés, fur  ces  remedes;  i!  ell  rempli 
d’obfervations  qui  font  très-er^adcs; 
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blervations  qui  confirment  encore 
ce  que  nous  avançons. 

Mais,  s’il  y a des  accès  qui  n’ont 
d’autre  terme  que  la  mort , ou  qui 
lailTent  dans  le  cœur  une  agitation 
vive  & continuelle,  il  y en  a beau- 
coup qui  fe  calment  ou  difparoiiïent, 
les  uns  plutôt , & les  autres  plus  tard^ 
cependant  ils  font  fujets  à fe  ré- 
veiller, quand  tout  femble  même 
nous  ralTurer contre  leur  retour;  des 
apparences  fi  trompeufes  ont  caiifé 
la  perte  de  divers  malades  ; pour 
prévenir  donc  des  récidives  fi  fu- 
neftes , il  faut  en  venir  néceffaire- 
nient  aux  fecours  indiqués  contre 
les  accès  & fur-tout  contre  la  plé- 
nitude , & l’irritation  ; ces  fecours 
font  comme  nous  l’avons  dit , les 
faignées,  les  purgatifs  , les  caïmans 
& les  anti-fpafmodiques , &c. 

11  y a cependant  des  clrconllances 
où  le  cœur  a befoln  d’autres  reme- 
des  ; les  caufes  des  palpitations  fub- 
fiftent  fouvent  dans  cet  organe  ou 
dans  d’autres  parties  , lorfque  tout 
paroît  y être  tranquille  ; on  ne  peut 
qu’alfoiblir , en  divers  cas , la  vio- 
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lence  des  accidens  dans  leurs  accès  ; 
leur  relâche  eft  donc  le  tems  le  plus 
favorable,  ou  le  feul  même  qui  per- 
mette d’attaquer  le  fond  de  ces  cau- 
fes , par  des  remedes  appropriés  ; or 
ce  principe  , qu’il  faut  combattre  , 
peut  être  fort  différent;  & préfenter , 
par  conféquent  , diverfes  indica- 
tions ; elles  ne  peuvent  pas  être  les 
mêmes , par  exemple  , quand  il  ell 
fixe  ou  paffager, 

A peine  eft-il  néceffaire  de  parler 
des  indications  que  l’on  peut  tirer 
des  caufes  fixes  ; nous  l’avons  fou- 
vent  dit;  on  ne  fçauroit  fe  propofer 
que  de  combattre  leurs  effets , d’affoi-* 
blir  leurs  récidives  , ou  de  les  éloi- 
gner; or  ce  qui  difîipe  les  accidens, 
malgré  leur  violence  , peut , fans 
doute , les  prévenir , les  retarder  , 
ou  les  rendre  moins  vifs  ; qu’on  fe 
rappelle  la  cure  des  anévrifmes  des 
ventricules,  & des  dilatations  des 
oreillettes  ; le  cœur  palpite  vive- 
ment , dans  ces  maladies , & fur-tout 
dans  leur  force  ; or  elles  ne  deman- 
dent , dans  leur  relâche  , que  les  re- 
medes palliatifs. 

il  n’en  eft  pas  de  même  du  venia 
G V 
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de  la  gale , des  levains  dartreux,  des 
défordres  de  i’eftomac,  des  ravages 
du  fcorbut , des  vices  des  menftrues  ^ 
de  l’aâion  déréglée  des  nerfs  ^ des 
afFeéiions  hypocfiondriacjues  ; ce 
font-Ià  des  caufes  dont  le  fond  refte 
très- foiivent  après  les  accès  des 
palpitations  ; il  peut  même  les  réveil» 
1er,  lorfque  toutparoîtle  plus  tran- 
quille; il  faut  donc  l’attaquer  avec 
desremedes  appropriés,  û on  veut 
prévenir  les  récidives  ; elles  fe- 
roient  inévitables , fi  on  ne  tâchoit 
de  détruire  le  foyer  de  la  maladie 
qui  porte  le  trouble  dans  l’aélion  du 
cœur. 

Je  n’entre  ici  dans  aucun  détail 
fur  ces  remedes  ; on  les  connoît; 
il  s’agit  feulement  de  les  appliquer 
avec  réferve  ; ce  qui  efl:  fur-tout 
cfifentiel , en  les  appliquant , c’ell 
de  ne  perdre  jamais  de  vue  , l’irri- 
tation qui  agite  le  cœur , & le  fang 
qui  fe  ramaffe  dans  les  cavités  de 
cet  organe;  en  voulant  calmer  fes 
mouvemens  , on  pourroit  lui  donner 
plus  d’aftivité , & attirer  même  les 
accidens  qu’on  veut  éviter. 

il  n’efl  pas  moins  eflcntiel  de 
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jetter  les  yeux  fur  les  fuites  des 
palpitations  , fur  l’infiltration  , par 
exemple , des  poumons  & fur  l’hy- 
dropifie  de  poitrine  ; or , pour  pré- 
venir ces  accidens  , nous  n’avons 
que  des  évacuans  , des  diurétiques  ^ 
un  exercice  modéré  , des  fridiions 
legeres  , ou  enfin  ce  qui  peut  faci- 
liter la  circulation  & la  fouîenir  5 
or  voici  une  reffource  qui  peut  pro- 
duire un  tel  effet,  ôs  qui  mérite  uns 
attention  particulière. 

X X I î. 

Vu/age  du  mars  dans  Us  palpitations. 

Le  mars  eff  un  remede  ciont  les 
modernes  ont  enrichi  la  médeciiae  ; 
ce  n’eft  pas  que  les  anciens  ne  l’ayent 
connu  ; mais  nous  en  avons  étendu 
l’ufage  ; on  l’a  appliqué  à diverfes 
maladies  dans  lefquelles  on  n’avoit 
pas  entrevu  fon  utilité  ; il  eft  fi  effi- 
cace , par  exemple  , contre  les  pal- 
pitations , qu’on  le  prefcrit , en  beau- 
coup de  cas,  comme  un  fpécifique. 
Mais  quelle  eft  fon  opération  ? 
nous  n’en  connoiffons  que  les  effets  ; 
nous  fçavons  feuieraent  qu’il  dé- 
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bouche  le  foie , qu’il  débarrafle  d’âii- 
tres  vifceres , qu’il  favorife  la  di- 
geftion  , qu’il  calme  l’aftion  des 
nerfs  fympathiques  , qu’il  rappelle 
l’écoulement  des  menftrues , qu’il  le 
modéré,  lorlqu’il  eft  trop  abondant; 
mais  ce  remede  agit- il  en  abforbant , 
comme  on  l’a  prétendu  ? c’efl;  ce 
cjui  n’eft  apuyé  d’aucune  preuve  ; 
M.  Stahl  a déjà  flétri  cette  opinion 
comme  l’opinion  de  l’ignorance  ; la 
propriété  de  diyifer  & d’atténuer, 
propriété  dont  ne  doutent  pas  tant 
de  médecins  décififs , ne  fçauroit  être 
prouvée  par  aucun  fait  ; elle  n’eft 
appuyée  que  fur  de  vains  raifonne- 
mens  que  les  vrais  phyficiens  dédai- 
gnent toujours. 

II  faut  donc  fe  renfermer  dans 
l’expérience,  ft  on  ne  veut  s’égarer 
dans  de  vaines  conjeâures  toujours 
honteufes  pour  des  médecins  & dan- 
gereufes  pour  la  vie  des  malades  il 
eft  certain  que  les  palpitations  cè- 
dent fouvent  à l’ufage  du  mars  ; mais 
on  doit  d’abord  déterminer  fi  on 
peut  le  donner  dans  tous  les  cas  ? 

Il  paroît  du  moins  être  inutile  , 
quand  les  palpitations  font  excitées 


DU  G<eur.'  157 
par  des  vices  du  cœur  ; j’ai  pourtant 
obfervé  qu’en  ces  mêmes  cas,  divers 
malades  trouvoient  quelque  foula- 
gement  dans  l’ufage  de  ce  remede  ; 
ce  n’eft  pas  qu’il  eut  pu  agir  elBca- 
cement  fur  les  fibres  cardiaques  irri- 
tées ; mais  il  avoit  rétabli  fans  doute 
les  fondions  des  vifceres  du  bas- 
ventre;  ces  malades  étoient  mé- 
lancoliques ; l’eftomac  fe  vuidoit 
difficilement  ; les  inteflins  étoient 
pleins  de  vents  ; or  ces  accidens 
& beaucoup  d’autres  avoient  dif- 
parii. 

Lorfque  les  poumons  font  viciés , 
& que  leurs  léfions  entraînent  des 
palpitations , il  efl  certain  que  l’ufage 
du  mars  doit  être  interdit  ; il  efl  en- 
nemi de  ce  vifcere  ; c’eft-Ià  un  fait 
avoué  de  tous  ceux  qui  ont  obfervé 
l’opération  d’un  tel  remede;  il  porte 
une  ardeur  dans  la  poitrine , & caufe 
fouvent  des  crachemens  de  fang. 

Si  les  hémorrhoïdes  fupprimées  ou 
douloureufes  agitent  le  cœur,  î’ufage 
du  mars  ne  demande  pas  moins  de 
circonfpeélion  ; il  eft  certain  qu’il 
fera  nuifible , tandis  qu’il  y aura  de 
l’irritation  dans  les  vaifTeaux  hémor- 
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rhoïdaires;  mais,  comme  nous  î’a- 
vons  dit , il  débouche  les  vüceres  , 
ouvre  les  couloirs  de  la  bile , faci- 
lite le  cours  du  fang  à travers  le 
foie  ; ces  effets  favorables  peuvent , 
dans  certains  cas,  laiffer  une  place 
à ce  remede  dans  la  cure  des  palpi- 
tations , quand  , par  exemple , les 
douleurs  & le  gonflement  auront 
difparu  à i’iffue  du  reffum. 

Si  le  trouble  de  l’adion  du  coeur 
vient  de  l’embarras  de  quelque  vif- 
cere  du  bas-ventre  , des  dérange- 
mens , par  exemple,  de  l’eftomac  , 
de  la  fuppreffion  des  régies  , des 
affeéfions  mélancoliques , un  tel  re- 
mede aura,  fans  doute,  bien  plus 
de  fuccès  ; c’efl  à caufe  de  fon  effi- 
cacité dans  de  tels  maux  , qu’on  l’a 
appliqué  aux  palpitations  ; il  atta- 
que leur  caufe , ôc  voilà  pourquoi  il 
a réuffi  en  tant  de  cas  où  les  autres 
reffources  étoient  inutiles. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  réuffiffe  égale- 
ment dans  toutes  ces  maladies;  elles 
font  même  accompagnées  de  beau- 
coup d’accidens  qui  très-fouvent  ne 
permettent  pas  qu’on  ait  recours  à 
un  tel  remede  ; dans  des  affecfions 


DU  Cœur; 

hyftériques,  par  exemple,  des  fem- 
mes qui  perdent  leurs  régies  , ou  les 
ont  perdues  , le  mars  ne  peut  pas 
être  bien  efficace  ; on  peut  même 
douter  s’il  n’efl  pas  moins  utile  que 
nuilîble , quoiqu’on  le  prefcrive  fî 
fouvent,  & avec  tant  de  confiance» 
Mais , dans  les  cas  même  auxquels 
il  eft  plus  approprié  , il  n’y  a que  le 
teras  qui  en  peut  affurer  rheureux 
fuccès  ; des  mois  entiers  ne  fuffifent 
pas  fouvent  , pour  qu’on  retire  quel- 
que avantage  fenfible  d’un  pareil  re- 
mede  ; il  faut  quelquefois  le  conti- 
nuer pendant  un  an  , & même  plus 
iong-tems. 

X X I H. 

Si  la  méthode  précédente  peut  s'appli- 
quer à tous  Les  cas. 

Une  telle  méthode  paroît  s’étendre 
fur  tous  les  cas;  mais  il  y a des  pal- 
pitations qui  font  peu  fenfibles;  à 
peine  ceux  qui  y font  fujets , les 
reiTentent- ils  ; quelques-unes  qui 
font  plus  vives  reviennent  de  îems 
en  tems , fans  être  fort  incommodes  ; 
d’aqtres  qiêmq  font  anciennes,,  /çon- 
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tinuës  ou  habituelles,  fans  cepen- 
dant qu’elles  entraînent  des  acci- 
dens  ; or  ces  différences  changent- 
elles  les  indications  ? 

Tous  ces  cas  trouvent  , fans 
doute  , leurs  remedes  parmi  ceux 
que  nous  avons  indiqués  ; il  y en  a 
plufieurs  même  qui  font  effentiels 
dans  les  palpitations  les  plus  lé- 
gères ; il  eft  vrai  qu’à  ne  confulter 
que  leurs  accidens,  on  croiroit  fou- 
vent  qu’elles  ne  demandent  aucun 
fecours  ; mais  on  a une  idée  bien 
différente  , fi  onjette  les  yeux  fur 
l’avenir  ; les  caufes  qui  troublent 
l’a  dion  du  cœur,  peuvent  faire  de 
grands  progrès  ; il  faut  donc  tâcher 
de  les  arrêter  ou  de  les  fufpendre 
par  quelque  faignée  & par  le  ré- 
gime ; on  n’a  pas  d’autres  reffour- 
ces  ; fouvent  même  elles  ne  font  pas 
inutiles,  elles  ont  prévenu,  en  di- 
vers cas,  des  fuites  facheufes  que 
tout  annonçoit. 

Quand  les  palpitations  font  plus 
vives  & habituelles,  on  ne  trouve 
de  même  quelc|ue  fecours  que  dans 
les  remedes  généraux  dont  nous 
avons  parlé;  on  peut  en  prouver 
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l’utilité  par  divers  exemples  ; en 
voici  un  qui  n’eft  pas  des  moins  fin- 
guliers. 

Un  grand  perfonnage  a 
une  fièvre  violente,  qui 
mandé  plufieurs  faignées  ; mais  au 
lieu  de  diminuer  le  volume  du  fang , 
on  avoit  prodigué  les  remedes  les 
plus  échaufFans  ; de-là  une  aâion 
beaucoup  plus  vive  dans  le  cœur  ; 
fes  battemens  étoient  fi  forts , que 
les  côtes  fe  foulevoient  à chaque 
coup  qui  les  frapoit;  cependant  le 
malade,  habitué  depuis  deux  ans  à 
ces  accidens  , pouvoit  marcher;  il 
montoit  même  des  efcaliers,fe  livroit 
aux  travaux  de  fon  état , & n’obfer- 
voit  que  peu  de  régime. 

C’étoit-là  un  cas  qui  indiquoît 
encore  les  faignées  ; mais  on  n’en  put 
obtenir  qu’une  ; pour  ce  qui  eft  des 
autres  remedes,  on  confeilla  au  ma- 
lade les  eaux  de  Spa  ; il  les  prit,  & 
non  fans  fuccès  ; fi  le  fond  de  la  ma- 
ladie fubfifta  toujours,  les  palpita- 
tions furent  moins  vives  ; aujour- 
d’hui, c’eft-à-dire  depuis  fept  ans, 
la  marche  du  cœur  n’eft  pas  diffé- 
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rente  ; elle  efl:  feulement  plus  oa 
moins  troublée,  fuivant  le  régime, 
ou  les  mouvemens , &c. 

D’autres  exemples  ne  prouvent 
pas  moins  l’utilité  de  quelques  re- 
medes  quand  les  palpitations  font 
obdinées  ; elles  furent  très-vives 
dans  une  femme  & devinrent  pério- 
diques ; le  prélude  étoit  une  dou- 
leur fur  la  région  du  foie , une  ardeur 
brûlante  fur  l’eftomac  , un  vomiffe- 
ment  de  bile  çauftique;  enfin  les 
eaux  thermales  purgatives  fufpen- 
dirent  les  accidents  ; ils  reparurent 
cependant  de  temps  en  temps  , mais 
fans  laiffer  après  eux  aucune  fuite. 
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CHAPITRE  X. 

De  la  foiblejfe  de  Haclion  du  cceur^ 
ou  de  la  fyncope. 

Article  I. 

Définition  & defcription  de  la  fyncope  ^ 
fies  différences  , & fon  principe  général, 

Le  principe  vital , ou  ce  principe 
qui  anime  tous  les  refforts  de 
notre  machine  , n’eft  que  Taûion 
continuelle  des  nerfs&  du  cœur  ; 
mais  cette  aftion  peut  être  afFoiblie 
peu-à'peu , ou  fe  perdre  tout-à-coup  j 
or  cette  foibleUe  ou  les  forces  vi- 
tales s’évanouiffent , & où  l’ams 
fembie  fe  retirer  de  toutes  les  par- 
ties , efl:  ce  qu’on  appelle  la  fyncope. 

Comme  cette  maladie  a divers 
degrés  , elle  a divers  noms  qui  les 
défignent , ou , pour  mieux  dire , qui 
ne  marquent  qtie  fes  effets  ou  fes 
accidens  ; les  Grecs  l’ont  appellée 
iKKutrit  f Xu'TtoTtsvxice  ^ au - 

jfewH.  Les  Latins  ont  rendu  ces  ter- 
mes par  ceux  é'exfolutio  3 animi  de- 
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feclio  , deliquïum  , concîfura  , lapfus 
virium  ; niais  tant  de  noms  d’une 
même  chofe  font  inutiles  ; nous  les 
exprimerons  par  le  feul  mot  de  fyn- 
sope, mot  inconnu  aux  anciens  Grecs , 
& qui  n’a  été  d’ufage  que  du  tems  de 
Galien  ; c’eft , félon  lui  Si  félon  ceux 
qui  l’ont  fuivi,  le  dernier  degré  des 
forces  vitales,  le  dernier,  dis-je, 
de  leur  foibleffe , quand  elles  s’éclip- 
fent,  fans  s’éteindre  ; & , par  con- 
féquent , il  renferme  tous  les  au- 
tres ; nous  nous  fervirons  cepen- 
dant, de  tems  en  tems,  du  terme 
de  défaillance^  fans  y attacher  une 
idée  différente. 

Mais , pour  mieux  caraélérifer 
cette  défaillance  ou  la  fyncope  , 
voici  un  tableau  de  les  accidens  y 
elle  eft  très-fouvent  plus  effrayante 
que  dangereufe  ; c’eft  pourtant  une 
image  de  la  mort  ; les  puiffances  de 
l’ame  & du  corps  tombent  tout-à- 
coup;  les  fens  internes  Si  externes 
paroiffent  éteints  ; plus  de  connoif- 
fance  , de  mémoire  , de  fentiment  ; 
les  parties  les  plus  effentielles  per- 
dent leur  aélion  ; du  moins  eft-elle 
infenfible  dans  le  cœur  & da'OS  les 


DU  Cœur.  165 

poumons  ; en  même  teras , le  pouls 
s’éclipfe , & le  t'roid  fc  répand  fur 
tous  les  membres  ; la  vie  , qui  eft 
fufpendue  pour  aind  dire  , eft  donc 
comme  un  feu  couvert  qui  ne  jette 
plus  aucune  étincelle;  or,  quelles 
font  les  caufes  qui  éteignent  ce  feu 
en  apparence, ou  qui  peuvent  l’étein- 
dre réellement  ? 

II  n’eft  pas  furprenant  que  de  telles 
caufes  fe  foient  dérobées  aux  an- 
ciens ; cependant , dans  robfcurité 
de  leur  plWfique  , ils  ont  vu  que  la 
partie  fouffrante , ou  celle  d’oii  par- 
tent comme  de  leur  fource  les  di- 
vers accidens  de  la  fyncope , ne 
potivoit  être  que  le  cœur  ; la  caufe 
qui  éteint  les  forces  vitales  dans  cet 
organe , c’eft,  difoit-on , une  efpec» 
de  vape«r  qui  les  fuffoque  ; on  l’a 
comparée  à certaines  exhalaifons 
qui  fortent  des  végétaux  , des  ani- 
maux, & des  lieux  fouîerreins  ; elles 
font  quelquefois  un  vrai  poifon , St 
comme  un  fouffle  peftilentiel. 

De  tels  miafmes , ou  de  tels  ve- 
nins, peuvent  fe  former  dans  notre 
corps;  ils  s’attachent,  félon  les  an- 
ciens, à l’eflomac  de  giême  qu’au 
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cœur  ; de-là  vient  qu’en  recon* 
noilTant  une  fyncope  cardiaque , 'ûs 
ont  établi  une  fyncope  Jîomachique  ; 
il  y a,  fans  doute , du  vrai  dans  ces 
idées  ; mais  elles  font  vagues  ou  ob- 
fcurcies  par  le  préjugé;  on  a con- 
fondu les  effets  avec  les  caufes  ; 
celles  qui  font  éloignées , ont  été  re* 
gardées  comme  prochaines  ou  im- 
médiates ; cependant , pour  les  dé- 
brouiller, il  n’y  avoit  d’abord  qu’à 
déterminer  celles  qui  font  attachées 
aux  premiers  organes  de  la  circula- 
tion & de  la  vie  ; or  c’eft  ce  que 
nous  allons  examiner. 

I I. 

Caufis  qui  font  dans  le  cœur  ^ & qui 
produifent  des  fyncopes. 

Parmi  les  caufes  qui  font  dans  le 
cœur , & qui  étouffent  les  forces 
vitales,  il  faut,  fans  doute , placer 
le  fang  qui  aborde  , fans  ceife,  dans 
les  cavités  de  cet  organe  ; il  s’en- 
gorge fouvent,  comme  nous  l’avons 
dit  ; or  fon  aOion  eft  plus  difficile  , 
qoand  il  eft  trop  plein;  de  là  vient 
aulîî  cette  pefanteur  qui  fe  fait  fentir 
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fur  la  poitrine , la  difficulté  de  refpi- 
rer , la  foibleffe  des  forces  vitales  ; 
j’ai  vu  des  hommes  qui , après  des 
courtes  & des  efforts  long  - tems 
continués , caufes  fi  fréquentes  de 
l’engorgement  des  oreillettes  & des 
ventricules , étoient  prêts  à s’éva- 
nouir à chaque  inftant. 

Il  s’enfuit  de-là  que  les  grandes  di- 
latations, de  c[uelque  caufe  qu’elles 
viennent,  menacent  fouvent  l’efprit 
vital  ; il  faut  néceffairement  que 
l’aélion  du  cœur  foit  chancelante 
fous  fon  volume  & fous  le  poids  da 
fang  ; c’eft  la  remarque  d’Albertini, 
remarque  qui  eff  confirmée  par  l’ex- 
périence; l’aorte  & l’artere  du  pou- 
mon , dilatées  à leur  racine  , .en- 
traînent, dit-il,  le  même  défordre , 
c’eft-à-dire  des  défaillances. 

On  ne  doit  pas  croire  cependant 
qu’elles  foient  une  fuite  conftante 
des  dilatations  ; c’eff  ce  que  prou- 
vent divers  exemples  qu’il  eff  inutile 
de  rapporter;  il  eff  évident  que,fii 
les  poumons  ne  font  pas  gênés  à un 
certain  point , & fi  le  fang  peut  forîir 
librement  des  ventricules  , les  pui.f- 
fances  vitales  fe  foutiennent  ; elles 
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ne  tombent,  en  générai,  que  lorfqne 
le  pouls  eft  vacillant  & inégal,  qu’il 
vient  à manquer , que  le  cœur  a un 
grand  volume , que  fes  fibres  font 
relâchées,  Scc  ; c’eft  fur-tout  vers 
la  fin  d’une  pareille  maladie , qu’il 
arrive  des  fyncopes;  & très  fouvent 
ce  (ont  les  annonces  de  la  mort. 

Les  forces  vitales  feroient  encore 
bien  plus  expofées , fi  le  fang  per- 
doit  fa  fluidité  dans  les  oreillettes  ou 
les  ventricules  ; or  on  le  trouve 
coagulé  dans  ces  cavités  en  divers 
cas  ; alors  il  caufe  , fuivant  Lower , 
des  anxiétés , des  palpitations , des 
intermittences  dans  le  pouls,  & des 
fyncopes;  j’ai  injeéfé,  ajoûte-t-il , 
demi -livre  de  lait  dans  la  veine 
crurale  d’un  chien  ; or , demi-heure 
après  cette  injeâion , le  cœur  parut 
opprelfé  ; il  furvint  des  angoiffes  , 
avec  des  palpitations  ; & l’animal 
mourut  ; le  lait  formoit  avec  le  fang 
une  mafle  épaiffe  ; on  ne  pou  voit  la 
divifer  avec  les  doigts  ; Lover  de- 
voir ajouter  que  l’eau  ou  l’air  & les 
acides  peuvent  produire  les  mêmes 
effets;  mais  il  s’agit  de  fçavoir  li 
cette  coagulation  peut  arriver  dans 
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les  cavités  du  cœur  , fans  qu’une 
caufe  étrangcie  y ait  pénétré. 

Si  on  ne  confultoit  que  l’opinion 
ou  les  ouvertures  des  cadavres , 
cette  coagulation  ne  feroit  pas  dou- 
teufe  ; elle  n’a  point  trouvé  de  con- 
tradiélion  dans  l’efprit  de  beaucoup 
de  médecins,  de  Salius  Diverfus, 
par  exemple,  de  Spigélius,  de  Rio- 
lan,  de  Barthoün;  pour  preuve  de 
leur  opinion  , ils  ont  rapporté  di- 
verfes  obTervations  qui  font , ce  fem- 
bie,  décifives  ; elles  paroiffent  même 
confirmées  par  d’autres  non  pas 
moins  impofantes. 

Une  fille , dit  Riviere  , étoit  fu- 
jette  à de  fréquentes  lipothymies; 
elle  mourut  fubitement  , ôc  on  trouva 
le  fang  coagulé  dans  la  veine-cave  ; 
ce  fut- là  la  caufe  de  la  mort  fubite  , 
fuivant  cet  écrivain;  un  enfant  de 
trois  mois,  ajoûte  Loflius  , périt 
dans  un  infiant  ; or  le  cœur  étoit 
rempli  de  concrétions  ; enfin  une 
femme  , félon  Judécius  , étoit  fu- 
jette  à la  goutte  , 6c  fe  portoit 
mieux;  cependant  elle  mourut  dans 
une  grande  défaillance  ; les  caufes 
de  cette  mort  furent  les  mêmes  que 
Ze/Kê  II,  H 


lyo  Maladies 
celles  que  nous  venons  de  rappor- 
ter; mais  ce  qui  avoir  précédé, n’an- 
nonçoit  pas  certainement  une  telle 
cataftrophe  ; cette  femme  s’étoit 
livrée  à la  joie , & elle  avoit  ri  avec 
excès. 

Malgré  ces  exemples  & divers 
autres,  cette  caufe  eft  imaginaire; 
une  telle  coagulation  , comme  nous 
l’avons  dit,  n’eft,  en  général , que 
l’ouvrage  de  la  mort  ; s’il  arrive 
quelquefois  qu’il  fe  forme  des  con- 
crétions, pendant  la  vie,  dans  les 
oreillettes  & les  ventricules,  c’eü 
quand  leurs  cavités  font  dilatées; 
alors  il  faut  avouer  que  le  poids  du 
fang,  fon  volume,  les  engorgemens 
qu’il  occafionne  , les  obftacles  qu’il 
oppofe  à fon  propre  cours  , peuvent 
troubler  ou  fulpendre  même  l’aélion 
du  cœur  ôi  de  - là  les  défaillances. 

Mais,  outre  ces  caules,  en  voici 
une  autre  fort  différente  , qui  eft 
toujours  inféparable  des  dilatations, 
& qui  elf  même  dominante  ; quand 
le  cœur  s’engorge , qu’il  fe  dilate  , ou 
qu’il  s’y  foi  me  des  conci  étions  , il 
faut  néceffairement  que  les  parois 
de  cet  organe  perdent  leur  force  ; 
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aitffi  , comme  nous  l’avons  dit,  le 
pouls  s’affoiblit , & cle-là  viennent 
très-lbuvent  de  violentes  fyncopes  ; 
la  railon  (Sc  l’expérience  confirment 
également  une  telle  idée. 

Si  l’on  applique  à un  mufcle  dé- 
couvert quelque  caufe  qui  puiffe  l’ir- 
riter , d’abord  fon  tiffu  fe  révolte 
pour  ainfi  dire  , en  fe  refferrant; 
ciuand  on  pince,  par  exemple,  les 
nbres  du  cœur  dans  un  chien  vivant, 
elles  fe  concentrent  ; leurs  vibra- 
tions fe  précipitent  & deviennent 
plus  petites  ; l’irritation  même  peut 
être  (\  vive  dans  ces  fibres , que  leurs; 
mouvemens  ne  feront  plus  que  de 
vains  efforts , ou  des  fecouffes  im- 
perceptibles ; elles  ne  poufferont 
donc  dans  les  arteres  qu’un  filet  de 
fang  ; par  conféquent , le  refte  du 
corps , le  cerveau  , les  nerfs  fur- 
tout  & le  poumon  doivent  tomber 
dans  l’inaélion;  c’efl  ce  que  prou- 
vent des  obfervations  qui  ont  été, 
faites  fur  le  cœur  de  l’homme  même  ; 
dès  qu’on  touche  la  pointe  de  cet 
organe  avec  une  fonde,  dans  une 
bleflure  de  poitrine  , il  furvient  des 
défaillances  dans  le  même  inftant. 

Hij 
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Qii’on  juge  , par-là  , des  elFets  que 
produifent  les  abfcc's  & les  ulcérés 
qui  fe forment  dans  le  cœur,  le  con- 
centrent, le  flétriffent  & le  rongent; 
il  n’eft  pas  furprenant  qu’il  perde  fes 
forces  dans  ces  défordres  ; elles- 
s’aft'oibliffent , lors  même  qu’il  n’y  a 
dans  fon  tiffu  qu’un  petit  efpace  qui 
foit  abfcédé , ou  qui  s’ulcere  or  ce 
qui  porte  une  atteinte  dangereufe 
à refprit  vital,  dans  de  tels  cas, 
c’ell  d’abord  l’irritation;  elle  trou- 
ble l’aâion  des  oreillettes  Sc  des 
ventricules;  en  même  teins,  il  fuinte 
de  leurs  parois  une  matière  puru- 
lente ou  ichoreufe  & ennemie  des 
nerfs  ; car  elle  fufpend  leur  influence 
ou  l’adivité  qui  donne  le  mouve- 
ment à nos  organes;  c’efl  ainfi  qu’en 
fe  formant , même  en  d’autres  par- 
ties que  le  cœur , une  telle  matière  , 
fi  elle  efl:  rélorbée,  entraîne,  fou- 
vent,  des  défaillances. 

Je  dis,  fouvent,  & non  pas  tou- 
jours ; car  il  arrive  quelquefois  que 
le  cœur  s’abfcede  ou  s’ulcere  , fans 
qu’il  produife  des  fyncopes  ; l’irri- 
tation n’eft  pas  toujours  aflêz  vive 
dans  les  abfcès , pour  que  l’aétion  de 
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cet  organe  foit  troublée  ; fes  ulcéra- 
tions font  quelquefois  fourdes  ; leur 
fonds  leurs  bords  deviennent  cal- 
leux , c’eft-à-dire  moins  irritables  ; 
peut-être  que  la  matière  , qui  s’y 
forme  , eft  peu  abondante  en  cer- 
tains cas , ou  n’ell:  pas  affez  dépravée 
pour  porter  quelque  atteinte  aux 
forces  vitales. 

Quoi  qu’il  en  foit  , tout  eft  fi  va- 
riable, que  le  cœur,  bien  loin  d’être 
irrité  dans  certaines  fyncopes , peut 
être  engourdi  par  diverfes  caufes  ; 
il  l’efi , par  exemple  , lorfqu’i!  fe 
delTeche  & fe  flétrir,  qu’il  efl  mol- 
lafie,  relâché  & macéré,  ou  que  fcs 
parois,  en  s’exténuant,  devienn/ent 
trop  minces  ; alors  il  y a peu  d’aélion 
dans  les  fibres  motrices  de  cet  or- 
gane ; le  pouls  efl  infenfible  , inégal 
ou  vermiculaire  ; voilà  donc  les 
forces  vitales  prêtes  à s’éteindre  à 
chaque  infiant  ; heureufement , fi  de 
telles  caufes  font  fans  remede , elles 
font  rares;  & , comme  il  feroit  im- 
pofiible  de  les  deviner,  il  efl  prefque 
inutile  d’en  parler. 

D’autres,  pour  être  plus  fréquen- 
tes , ne  font  pas  plus  faciles  à dé- 
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mêler;  c’eft  la  mort  feule  qui  peut 
nous  apprendre  que  certains  obfta- 
cles  qui  s’oppofent  à l’àdion  du 
cœur,  y éteignent  fouvent  les  forces 
vitales;  ces  obUaeles  font  intérieurs 
ou  extérieurs  ; ceux  qui  fe  forment 
dans  les  cavités  de  cet  organe,  font 
des  tumeurs  , des  offifcations,  des 
rétréciffemens  ; nous  en  avons  déjà 
parlé  ; tous  ces  vices  éteignent  par 
eux-mêmes  les  forces  vitales. 

Ceux  qui  font  au  dehors  des  ven- 
tricules & des  oreillettes  , n’entraî- 
nent pas  moins  de  dangers  ; c’eft  ce 
que  prouvent , par  exemple  , les 
hydropifies  du  péricarde  ; l’anxiété 
infupportable  qu’elles  prôduifent, 
les  variations  du  pouls,  l’oppreflion  , 
la  pefanteur  & le  refferrement  au 
bas  de  la  poitrine,  font  des  préludes 
prefque  afturés  de  la  fyncope;  c’eft 
ce  que  prouvent  tant  de  cas  que 
nous  avons  rapportés  ; cependant 
elle  arrive  quelquefois  fans  le  con- 
cours de  ces  accidens  ; on  a vu  des 
malades  en  qui  rien  n’annonçoit  qu’il 
y eût  de  l’eau  épanchée  autour  du 
cœur  , tandis  qu’il  y étoit  noyé  de- 
puis longtems. 
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Tel  étoit , félon  l’illullre  Mor- 
pagni , celui  d’une  femme  qu’on 
avoir  purgée  violemment , & qui 
avoir  1)11  enfüite  beaucoup  d’eau  ; 
de-là  une  difficulté  de  refpirer, 
une  fyncope  qui  en  attira  d’autres  ; 
enfin  elles  devinrent  fort  fréquen- 
tes ; la  caufe  la  plus  legere  les  occa- 
fionnoit  ; ce  qui  eft  fingulier,  c’eft 
que  la  malade  s’évanouiflbit , dès 
qu’elle  fe  livroit  à l’envie  de  parler; 
cependant  rien  n’annonçoit  un  tel 
accident;  nulle  altération  dans  le 
vifage  ; le  fommeil  étoit  tranquille  , 
& la  refpiration  libre,  dans  quelque 
fiîuation  que  fut  le  corps  ; les  pulfa- 
tions  des  arteres  étoient  même  éga- 
lés ; auroit-on  cru,  que  dans  un  tel 
cas  , il  y eût  un  épanchement  dans 
le  péricarde  , & qu’il  n’y  eût  point 
d’autre  caufe  de  défaillance  ? 

De  tels  cas  ne  font  pas  pourtant 
auffî  rares  qu’on  pourroit  le  croire; 
Olaiis  Borrichius  , Vieuffens  , Val- 
falva  n’ont  obfervé  aucune  trace 
d’oppreffion  dans  quelques  malades 
dont  le  péricarde  étoit  plein  d’eau  ; 
les  fyncopes , fuites  fréquentes  d’une 
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telle  hydropifie  , ne  font  pas  plus 
conftantes , félon  d’autres  obferva- 
teurs  ; Schreibérus  , par  exemple  , 
trouva  un  épanchement  confidérable 
autour  du  cœur,  fans  qu’il  y eût  eu 
le  moindre  trouble  qui  intérellât 
l’efprit  vital  ; cependant  la  refpira- 
tion  devint  enfin  fort  difficile  ; l’op- 
prefîîon  & la  toux  furent  c'ontinuel- 
les , &c. 

L’adhérence  du  cœur  au  péricarde 
n’efl  pas  une  caufe  moins  variable 
de  la  fyncope  ; c’efl  ce  qu’on  voit 
dans  diverfes  obfervafions  ; celles 
qui  ne  parlent  point  de  cet  accident  , 
font  peut-être  les  plus  nombreufes; 
mais  elles  prouvent  feulement  que 
le  cœur  ne  perd  pas  toujours  fon 
rétivité  , lorfqu’il  trouve  quelque 
réfiftance  ; cependant , lorfqu’il  eft 
collé  étroitement  à fon  enveloppe, 
GU  que  leurs  attaches  font  ferrées, 
fortes  & courtes  , il  furvient  une 
irritation,  fuite  néceffaire  des  obfta- 
cles  qui  s’oppofent  à l’aftion  de  cet 
organe  ; c’eft  ce  qui  répond  à beau- 
coup de  difficultés  qui  fe  préfentent 
fur  diverfes  caufes  de  la  fyncope. 
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I I I. 

Les  vaiffeaux  produifmt  la  fyncope  de 
même  que  U cœur , lorfqu'its font  trop 
pleins  , qu'ils  fe  vuident , ou  que 
le  cours  du  fang  y ejî  trop  ralenti. 

Mais,  voici  une  caufe  plus  fré- 
quente St  moins  dangereufe  en  gé- 
néral, quoiquelle  s’étende  par  tout 
le  corps  ;.c’efl:  la  plénitude  qui  fe 
forme,  en  divers  cas,  dans  les  ar- 
tères & dans  les  veines. 

Il  n’eft  pas  extraordinaire  que  cette 
plénitude  affoiblifle  les  forces  vita- 
les , ou  les  éteigne  ; les  arteres  , qui 
font  engorgées,  fe  compriment  les 
unes  les  autres  , preffent  les  nerfs  qui 
les  animent,  & étouffent , par  con- 
féquent , leurs  propres  forces  ; 11 
refte  encore  moins  d’aâivité  dans 
les  fibres  des  veines  ; leurs  parois 
font  plus  foibles  ',  & leurs  cavités 
plus  fufceptibles  de  congefîions. 

Mais  c’efl  en  même  temps  une 
fuite  néceffaire  qu’elles  fe  forment 
dans  le  cœur;  la  plénitude  y e fl:  en- 
core plus  grande,  à proportion , que 
dans  les  vailTeaux  ; il  peut  , fans 
' 'B-îr 


lyS  Maladies 
doute,  s’engoger,  fans  qu’ils  foient 
trop  pleins  ; mais  , dès  qu’ils  font 
furchargés  de  fang,  il  faut  que  ce 
fluide  s’accumule  dans  les  oreillet- 
tes & les  ventricules;  or  voilà  une 
caufe  de  fyncope,  comme  nous  l’a- 
vons dit. 

Il  y a une  fauffe  plénitude  qui  a 
tous  les  inconvéniens  de  la  vérita- 
ble ; c’efl  le  gonflement  qui  efl  caufé 
par  la  raréfadion  , fuite  nécefi'aire 
de  la  chaleur  ; alors  les  poumons  fur- 
tout  font  en  fouflrance  ; la  refpira- 
îion  efl  plus  difficile , dès  que  le 
fang  efl  plus  raréfié  ; c’efl  ce  qu’on 
éprouve  dans  les  ardeurs  de  l’été  ; 
dans  des  lieux  trop  chauds , dans 
des  étuves,  dans  des  bains  ; il  n’efl; 
donc  pas  furprenant  que  les  forces 
vitales  en  reçoivent  quelque  at- 
teinte ; je  ne  fçais  pourquoi  elles 
font  plus  fujcttes  à s’affoiblir  dans 
les  enfans  ; ils  s’évanouiffent  plus 
fouvent  dans  les  églifes  , par  exem- 
ple , lorfqii’il  y a trop  de  monde 
raffemblé  , & que  le  chaud  y efl: 
étouffant. 

Des  accldens,  qui  font  les  me* 
mes,  naiffcnt  fouvent  decaufes  con- 
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traires  ; fi  les  vailTeaux,  lorfqii’ils 
s’engorgent , fuffoquent  le  principe 
vital,  la  force  fe  perd  de  même, 
quand  ils  fc  vuident  ; que  les  fucs  nu- 
tritifs , par  exemple  , qui  réparent 
la  perte  de  ceux  qui  s’exhalent  fans 
ceffe , viennent  à manquer , les  corps 
s’exténuent  néceffairement  ; de*ià 
une  foibieffe  dans  les  mufcles  , dans 
les  nerfs  & dans  le  cœur , & , 
par  conféquent  une  fource  de  fyn- 
copes. 

Cette  foiblelTe  n’eft  pas  moins  à 
craindre  dans  d’autres  cas  où  les 
vailTeaux  fe  défemplilTent  ;!esfueurs 
trop  abondantes , par  exemple  , cel- 
les même  qui  font  critiques  , les 
évacuations  qui  font  caufées  par  la 
violence  des  purgatifs  ou  des  diar- 
rhées , les  débordemens  , tels  que 
ceux  du  choUra  morbus  , afFoibliflent 
la  force  des  arteres  ; en  même  îems  , 
le  tiiTu  des  fibres  fe  relâche  dans 
toutes  les  parties  ; voilà  donc  i’ef- 
prit  vital  expofé  à des  défaiilatrces. 

Il  doit  être  encore  plus  alFoi- 
bli  après  diverfes  maladies  qui  ont 
duré  long-tems  ; elles  Taillent  quel 
quefois  fi  peu  de  force  dans  les  corps. 

H.v:!, 
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qui  les  ont  effuyées  , qu’un  efFort 
qu’ils  font  pour  fe  tourner  ou  fe  re- 
drelTer , peut  les  jetter  dans  des  fyn* 
copes  ; les  cachediques  ne  doivent 
pas  y être  ïnoins  fujets,  quand  leur 
lang  a été  appauvri  ou  confumé;  au 
lieu  de  ce  fluide,  qui  fait  là  force 
des  vailTeaux , on  y trouve  de  l’eau 
rougeâtre  avec  une  matière  flatueu- 
fe  , matière  qui  trouble  ou  rallenîit 
néceflTairement  la  circulation  ; auflî 
desfaignées,  qu’on  a faites  impru- 
demment dans  de  tels  cas , ont-elles 
caufé  une  mort  fubite  ; c’efl:  ce  qui  efl: 
arrivé  à divers  malades  qui  éîoient 
fujets  à des  fyncopes. 

Ce  n’efl:  pas  feulement  dans  les 
vailTeaux  que  l’on  voit  de  telles  fla- 
tuofltés  ; Grcstÿ,us  rapporte  qu’une 
femme  étoit  fujette  à des  lipothimies 
continuelles , à des  angollTes  & à des 
anxiétés  ; or  la  caufe  de  ces  acci- 
dens  étoit  dans  le  cœur  ; on  y 
trouva  , non  pas  du  fang,  mais  une 
efpece  de  tympanite  ; la  force  de 
l’air,  qui  la  fotmoit,  devoit  être, 
fans  doute,  excefllve;  caries  pa- 
rois même  du  cœur  gauche  étoient 
forcées  , c’cfl  à dire  qu’elles  pou- 
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volent  être  regardées  comme  para- 
lytiques , puifqu’il  y avoit  fi  peu  de 
rcliftance  dans  leurs  £bres. 

On  trouve  fur-tout  qu’il  fe  ra- 
maffe  beaucoup  d’air  , foit  dans  le 
cœur  , foit  dans  les  vaiffeaux  , après 
de  grandes  hémorrhagies  ; voilà  donc 
deux  caufes  qui  alFoibliffent  en  même 
temps  l’efprit  vital  ; l’une  efl  le  fang 
qui  manque  , ou  n’a  plus  affez  de 
force  pour  foutenir  l’aàion  des  par- 
ties folides  ; l’autre , c’eft  l’air  qui  fe 
développe  , & qui  s’oppofe  par- 
tout le  corps  ^ au  courant  de  la  cir- 
culation. 

Mais  il  ne  faut  pas , en  divers  cas  , 
qu’il  s’écoule  beaucoup  de  fang  , Ô£ 
que  l’air  fe  développe  dans  les  vaif- 
feaux , pour  que  les  forces  vitales 
s’affoibliffent  ; une  feule  faignée 
fuffit  fouvent  pour  les  abbatre  toiiî- 
à-coup;  or  la  caufe  de  cette  dé- 
faillance eft  fort  difficile  à démêler  ; 
il  n’efl;  pas  douteux  qu’en  certaines 
perfonnes  , ce  ne  foit  l’imagination  ; 
car  l’appareil  feul,  le  bras  trop  ferré, 
la  piquure  qui  eft  fî  legere  , trou- 
blent également  le  corps  & l’efprit,; 
alors  il  s’élève  quelquefois  un  mou- 
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vement  dans  l'eftomac  ou  dans  les 
inteftins  ; il  furvient  même  une  fueur 
froide , qui  eft  l’avant-coureur  de  la 
fyncope. 

Sans  même  que  refprit  ait  été 
frapé  d-’aucune  idée  ou  d’aucune 
crainte  qui  le  trouble  , il  furvient 
fouvent  des  défaillances,  quand  une 
veine  qui  eft  ouverte  fe  défempiit  ; 
or  ce  n’ed  pas  précifément  cette 
évacuation  qui  affoiblit  ainfi  les  for- 
ces vitales  ; une  (impie  faignée,  n’en- 
léve  pas  beaucoup  de  fang  ; dix  ou 
douze  onces  qu’elle  en  tire  , ne  for- 
ment qu’un  vuide  infenfible,  quand  il 
eft  partagé  à tous  les  vailfeaux  ; 
d’ailleurs  , lorfqu’elle  eft  réitérée 
plulieurs  fois  , & en  peu  de  tems , 
les  corps  même,  les  plus  délicats, 
la  foutiennent,  fans  s’évanouir  ; c’eiî 
alors  cependant  que  les  forces  vi- 
tales doivent  être  plus  affoiblies  ; 
or  d’ou  vient  cette  diftérence  (i  bi- 
farre  ? 

La  caufe  des  défaillances  nous  eft 
moins  cachée  dans  d’autres  évacua- 
tions ; voyez  ce  qui  arrive  , quand 
l’eau  s’écoule  du  bas- ventre  des  hy- 
dropiques -y  alors  les  arteres , qui 
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font  fi  nombreufes  6i  li  grofles  dans 
cette  cavité,  ne  font  plus  fi  preflees 
il  faut  donc, comme  nous  Tavons  dit, 
que  le  fang  s’y  précipite  comme  dans 
un  vuide  qui  le  préfente  fubitement  ; 
ce  fluide  doit,  par  conféquent , fe 
détourner  de  la  tête,  c’cfl-à-dire 
s’y  porter  en  moindre  quantité,  & 
agir  avec  moins  de  force  fur  le  cer- 
veau ; l’efprit,  qui  anime  les  nerfs, 
ëc  dont  la  force  e!l  proportionnée 
à la  force  du  fang  , doit  donc  s’affai- 
blir. 

D’autres  caufes  contribuent  en- 
core à cette  fyncope  , & c’eft  ce  que 
prouve  l’expérience  que  je  vais  rap- 
porter; lorfqu’on  ouvre  le  ventre 
d’un  chien  vivant,  les  vaiffeaux  fe 
gonflent  d’abord , comme  nous  l’a- 
vons dit,  & en  même  temps  le  cours 
du  fang  y devient  plus  foibie  ; au  con- 
traire , il  marche  avec  plus  de  force , 
quand  on  preffe  les  inteftins;  car,  fî 
dans  l’artere  crurale , ou  dans  une  au- 
tre on  infinue  le  bout  d’une  fube  , 
ce  fluide  y monte  beaucoup  plus 
haut  ; il  doit  donc  fe  ralentir  né- 
ceffairsment  , lorfqu’on  vuide  les 
eaux  des  hydropiques;  car  il  effim- 
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poffible  que  des  parties  relâchées  îe 
pouffent  vers  le  cœur  comme  au- 
paravant; & que  les  forces  de  cet 
organe  fe  foutiennent. 

Le  cours  du  fang  ne  doit  pas  être 
moins  ralenti  dans  les  arteres  pneu- 
moniques , quand  les  eaux  s’écoulent 
du  bas  ventre  ; s’il  en  eft  plein  elles 
élevent  le  diaphragme,  & le  pouffent 
vers  la  cavité  de  la  poitrine;  mais  il 
defcend  néceffairement , dès  qu’elles 
fe  vuident  ; en  même  tems , les  pou- 
mons le  fuivent,  & s’étendent;  or, 
dès  qu’ils  occupent  plus  d’cfpace  , la 
circulation  doit  être  plus  lente  dans 
leurs  vaiffeaux  ; par  conféquent,  le 
ventricule  gauche  reçoit  moins  de 
fang  , & a moins  de  force  ; de-là  un 
pouls  foible  & chancelant,  c’eft-à- 
dire  un  prélude  de  la  fyncope. 

On  doit  craindre  le  même  danger , 
quand  on  vuide  les  eaux  qui  fontra- 
maffées  dans  la  poitrine  ; elles  con- 
centrent le  poumon  , & le  réduifent 
très-fouvent  à un  volume  qui  eft  fort 
petit;  mais , fi  elles  viennent  a s’é- 
couler , l’air  étend  néceffairement 
les  véficules  pulmonaires,  & allonge 
les  vaiffeaux  qui  étoient  repliés.; 
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voilà  donc  encore  un  plus  grand  ef- 
pace  qu’ils  occupent  & que  le  fang 
doit  parcourir  ; il  faut , par  confé- 
quent  , qu’il  fe  ralentilîe  ; il  peut 
même  perdre  une  grande  partie  de 
fes  forces  , & , par  une  fuite  nécef- 
faire , le  cœur  doit  s’affoibir  de  mê- 
me ; or  la  foibleffe  , ou  l’inadion  de 
cet  organe  , eft  la  fyncope  ; ce  n’eft 
pas  cependant  une  fuite  conilante 
de  l’évacuation  de  la  poitrine  ; j’ea 
ai  vu  tirer  jufqu’à  trois  pintes  d’eau ,, 
fans  qu’il  furvînt  aucun  accident. 

IV. 

Les  nerfs  font  la  troljîeme  caufe  delà 
fyncope. 

Les  nerfs  font  des  caufes  plus  aâri- 
ves  & plus  fréquentes;  ils  peuvent 
dans  un  inftant  jetter  le  défordre 
dans  le  cœur  , qui  à fon  tour  peut 
éteindre  l’efprit  qu’lis  portent  dans 
toutes  les  parties  ; ces  agens  dé- 
pendent l’un  de  l’autre  ; telles  font 
les  forces  qui  nous  donnent  la  vie, 
li  elles  font  impuiffantes  dans  les 
nerfs,  elles  le  font  de  même  dans 
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le  cœur  , &c.  vice  versa  ; c’efl  fur- 
tout  dans  ces  organes  fi  liés 
difFérens , qu’on  voit  cette  chaîne  oîi 
ce  cercle  qui  n’a  ni  fîn  ni  commen  - 
cement ; tout  cft  principe  & effet 
dans  leur  aftion  & leur  inaélion  ; 
de-ià  vient  que  les  caufes  des  dé- 
faillances ont  paru  fi  obfcures. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire 
que  ces  puifîancesétant  liées  fi  étroi- 
tement, leur,  dépendance  réciproque 
doive  être  égale;  le  cœur  eft  pafîif 
dans  les  fyncopes , & les  nerfs  les 
produifent  très-fouvent , quand  ils 
s’irritent  , ou  qu’ils  agiffent  avec 
violence;  c’eft- à- dire  que  leur 
aélion  efl  alors  un  principe  d’ina- 
élion  dans  les  fibres  du  cœur  ; aufîi 
les  bleffiires  les  plus  legeres  le  jet- 
tent-elles dans  un  trouble  qui  peut 
y éteindre  les  forces  vitales  ; il  ne 
faut  même  que  des  obflacles  qu’il 
rencontre  ou  qu’il  heurte  , pour 
qu’elles  tombent  dans  un  inflant;  fi 
les  nerfs  peuvent  donc  faire  de  vives 
imprcfîlons  fur  les  oreillettes  ou  les 
ventricules,  voilà  des  caufes  de  dé- 
faillance ; aufîi  eft-clle  une  fuite 
fréquente  des  emportemens  de  la 
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coîere,  des  faififfemens , & de  la 
frayeur. 

Mais  les  impreffions  que  les  nerfs 
peuvent  faire  fur  le  cœùr,font  en- 
core plus  évidentes  dans  les  dou- 
leurs; le  ma!  aux  dents  même,  les 
foutfrances  de  l’eftomac  &-des  in" 
teftins,  leurs  bleüures  , les  opéra- 
tions chirurgiques , la  piquure  feule 
d’un  filet  nerveux  imperceptible, 
entraînent  des  cardialgies,  des  an- 
goifl'es,  des  défaillances;  les  dou- 
leurs , difent  les  malades  , portent 
alors  jufques  au  coeur;  il  leur  fem- 
ble  que  cet  organe  fe  refferre,  lorf- 
que  leurs  forces  s’évanouiffent  ; de- 
là vient  que,  fi  des  parties  blelTées 
font  fort  fenfibles , fon  aftion  Sc 
celle  de  l’efjKit  vital  efi:  troublée 
ou  rufpendue  par  l’irritation  ; Alex, 
Bénédiéfus  rapporte  qu’il  a vu  des 
fyncopes  qui  n’étoient  produites  que 
par  le  feul  froifiement  des  doigts. 

L’irritation  , quoique  moins  fenfi- 
ble,  n’eft  pas  moins  réelle  dans  les 
affeélions  hypocondriaques  ; les 
nerfs  font  fufceptibles  des  plus  légè- 
res impreffions  dans  ces  maladies; 
il  n’eft  donc  pas  extraordinaire  qu’ils 
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tournen*'  leur  force  contre  le  cœur  ; 
qu’ils  en  troublent  les  mouvemens, 
& qu’ils  prodiiifeht  des  fyncopes. 

Dans  les  maladies  hyltériques , 
tout  eft  érétifme,  crifpation  ou  irri- 
tation ; de-là  vient  que , dans  de 
telles  maladies,  il  ne  fautquelque- 
fois  qu’un  mouvement,  une  idée  , 
un  leger  trouble  dans  l’efprit , pour 
que  les  forces  vitales  tombent  tout- 
à-coup  ; la  foibleffe  où  le  corps  efl 
réduit,  donne  encore  plus  de  prife 
aux  caufes  irritantes. 

Mêmes  caufes  à craindre  , quand 
la  texture  des  organes  elf  trop  déli- 
cate ; ils  font  alors  plus  faciles  à 
ébranler;  j’ai  vu  un  homme  qui  étoit 
purgé  par  deux  gros  de  manne  , & 
qui  tomboit  en  défaillance,  quand 
le  ventre  fe  lâchoit  ; ceux  qui  font 
cpuifés  par  la  débauche  avec  les 
femmes  , n’ont  pas  quelquefois  des 
nerfs  moinsfenfibles  ; tel  ed  le  prin- 
cipe d’irritation  qui  y refte  après  ces 
excès,  il  menace,  fansceffe,  l’éf- 
prit  vital  ; c’eft  donc  une  fuite  nécef- 
faireque  l’aélion  du  cœur  foit  chan- 
celante , ou  qu’elle  s’arrête  en  di- 
vers cas. 
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lî  s’agit  de  fçavoir  comment  les 
nerfs  éteignent  ainfi  les  forces  vi- 
tales dans  le  cœur?  nous  l’avons  déjà 
dit  , ils  refferrent  le  tilTu  de  cet  or- 
gane , quand  ils  l’irritent;  c’eft-à- 
dire  , que  fes  fibres  font  alors  plus 
tendues , & fe  raccourciffent  ; il  faut 
donc  que  leurs  mouvemens  ne  foient 
qu’une  fuite  précipitée  de  petites 
vibrations  ; il  fe  peut  même  que  la 
contraélion  des  oreillettes  & des 
ventricules  foit  continue  comme 
dans  les  mufcles  en  conyulfion  ; 
c’efi:  ce  qu’Hippocrate  avoir  en- 
trevu , & que  M.  Morgagni  a con- 
firmé , en  adoptant  ma  théorie  ; 
d’autres  médecins , qui  ont  vu  des 
cœurs  durs  & concentrés  , n’ont  pas 
douté  que  le  fpafme  ou  iaconftric- 
tion  ne  les  eût  réduits  , à un  moin- 
dre volume. 

Mais  , fans  que  les  nerfs  foient 
irrités , ils  peuvent  caufer  des  dé- 
faillances en  divers  cas  ; que  l’ef- 
prit  qui  anime  ces  organes,  n’ait 3 
par  exemple  , que  peu  de  force, 
voilà  néceiTairemenî  toutes  les  par- 
ties quis’affaifent;  or  c’eft  ce  qui 
arrive  dans  les  corps  foibles  , ^ 
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dans  les  vieillards, où  toutes  les  fi- 
bres fe  racornifi'ent  ;dans  des  corps 
même  vigoureux  , les  filets  nerveux, 
qui  vont  au  cœur,  peuvent  dev-enir 
paralytiques;  il  y a apparence  que, 
lorfqu’après  des  morts  fubites,  on 
ne  trouve  pas  dans  les  cadavres  de 
caufe  fenfible,  c’efi:  une  telle  para- 
lyfie  qui  a éteint  la  vie  dans  une 
fyncope  ; telles  font  du  moins  les 
idées  du  grand  Morgagni  & de  quel- 
ques autres  médecins. 

Des  eaufes  bien  différentes  peu- 
vent engourdir  l’efprit  nerveux  ; tels 
font  divers  miafmes  , par  exemple  , 
qui  attaquent  les  forces  vitales  ; il 
y a , fans  doute , dans  ces  efpeces  de 
venins  un  principe  d’acrimonie;  mais 
peut-elle  être  affez  vive  pour  fuf- 
pendre  l’aélionde  nos  organes  dans 
un  inflant  ? la  maniéré  même  dont 
ils  agiffent , écarte,  ce  fenîble,  toute 
idée  d’irritation;  on  ne  fent  qu’une 
foiblcffe  qui  gagne  jufques  au  cœur; 
elle  n’eff  pas  différente  de  celle  qui 
arrive  , quand  on  s’évanouit  dans  les 
faignées. 

Ces  matières  fe  forment  fouvent 
dans  les  corps  animés , 6c  ne  font 
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pas  delamême  efpece,  comme  nous 
le  verrons  dans  le  détail  ; nous  di- 
rons feulement  ici , en  général , que 
quelques-unes  prennent  toute  leur 
force  & leur  virulence  dans  nos 
vaiffeaux  , que  d’autres  deviennent 
plus  aéfives  , lorfqu’elles  font  expo- 
fées  à l’air  ; que  les  corpufcules 
qu’elles  exhalent , fufFoquent,  pour 
ainû  dire  , le  principe  vital;  c’efi: 
ainfi  que  le  foetus  ou  le  placenta,  qui 
fe  pourrifTent  dans  la  matrice , ne 
caufent  quelquefois  aucun  accident  ; 
mais,  iorfqu’elie  s’ouvre  , elle  s’in- 
fede  fubitement  ; des  fucs , qui 
étoient  fi  peu  nuifibles  auparavant, 
prennent  alors  des  qualités  perni- 
cieufes  ; le  môme  'principe  d’infec- 
tion altéré  quelquefois  les  eaux 
des  hydropiques  ; c’eft  à ce  prin- 
cipe qu’on  doit  attribuer  la  défail- 
lance qui  leur  arrive  dans  certains 
cas. 

On  voit  par  là  quelle  peut  être 
l’aélivité  de  diverfes  exhalaifons  qui 
fe  répandent  dans  ratmofphere  ; de 
celles  , par  exemple , de  certaines 
grorres , des  tombeaux,  des  lieux 
fermés  depuis  long  tenis  ; il  s’éieve 
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de  la  furface  de  lâ-  terre  d’autres 
matières  qui  ne  font  pas  moins  per- 
nicieufes  ; malheureufement  nos  or- 
ganes font  ouverts  , pour  ainfi  dire  , 
à toutes  les  caufes  qui  peuvent  étein- 
dre leur  adion;  quelquès-unes  mê- 
me , qui  datent  les  fens , ne  font  pas  , 
pour  cela  , moins  ennemies  de  i’ef- 
prit  vital  ; telle  èfl: , par  exemple, 
î’odeur  des  rofes , du  m.ufc  , de  l’am- 
bre , du  jafmin  , &c  ; elle  jette  fur- 
tout  certaines  femmes  dans  des  dé- 
faillances effrayantes. 

Nous  ne  fçaurions  déterminer 
comment  ces  caufes  agifl'ent  fur  les 
nerfs;  l’efprit  vital  y eft  étouffé,  pour 
ainfi  dire,  par  quelque  force  incon- 
nue , ou , fl  l’on  me  permet  cette  ex- 
prefîion  , par  quelque  vertu  occulte. 

Il  peut  même  fe  faire  que  cet  ef- 
prit , ou  ce  principe  de  la  vie  , foit 
incompatible  avec  certaines  matiè- 
res ; peut  être  y a-t-il  quelque  prin- 
cipe engourdiffant  ; ce  qui  confirme 
cette  idée , c’efl  que  fouvent  les  nar- 
cotiques portent  une  atteinte  aux 
forces  vitales  ; ils  produifent  des 
anxiétés  & des  vomiffemens  , troii- 
iîles  qui  conduifent  à la  fyncope  , 

puliqu’eUa 
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puifqu’elie  eh  eft  une  fuite  dans  tant 
d’üccafions.  ’ 

V. 

Caufes  partïculUrcs  d&  la  fyncope. 

Toutes  ces  caufes  générales  étant 
établies,  nous  pouvons  fuivre  les 
fyncopes  julqu’à  leurs  caufes  parti- 
culières , jufqu’aux  parties  , par 
exemple  , qui  peuvent  troubler  Tac- 
tion  du  cœur  ; il  y en  a plulieurs  qui  , 
quoiqu’éloignées  de  cet  organe , en 
dérangent  non-feulement  les  mou- 
vemens  , mais  les  affoibliiîent  ou 
les  arrêtent  pour  toujours. 

La  tête  eft  une  des  parties  prin- 
cipales qui  portent  le  trouble  dans 
le  cœur  ; elle  produit  des  palpita- 
tions , &,  par  conféquent,  elle  peut 
produire  des  fyncopes  ; il  ne  faut 
quelquefois  qu’une  preffion  de  la 
fubflance  ‘du  cerveau  , pour  afioi- 
blir  les  forces  vitales  ; que  le  fang 
s’extravafe  , par  exemple , dans  les 
ventricules^.,  ou  qu’une  tumeur  com* 
prime  les  corps  calleux , il  n’y  a 
plus  de  force  dans  le§..fens  ; le  feul 
trouble  des  nerfs  dans  leur  principe, 
Tomi  //,  I 
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qui  eft  fl  caché  , jette  les  refforts  de 
la  machine  dans  l’inaéiion  ; auffi  a- 
t-on  enterré  des  perfonnes  vivantes, 
en  quion  ne  découvroit  aucim ligne 
\le  vie. 

Il  y a , fans  doute , beaucoup  de 
rapport  entre  cet  accident  & la  fyn- 
cope  ; il  en  a même  les  apparences  ; 
mais  voici  une  obfervation  qui  prou- 
ve encore  plus  direélement  , que  le 
cerveau  peut  affoiblir  ou  éteindre 
raêlion  du  cœur  ; pour  ne  lailTer  au- 
cun doute  là-deffus , le  grand  Morga- 
gni  rapporte  qu’un  prêtre  âgé  de 
trente  ans , étoit  fujet  à des  maux  de 
tête  &:  d’eftomac  ; ce  qui  étoit  lingu- 
lier  , c’e  11  qu’il  ne  pouvoit  fe  tenir 
fur  fes  pieds,  fans  s’évanouir  dans  le 
même  inllant  or  on  ne  trouva  dans 
tout  fon  corps  d’autre  caufe  de  cet 
accident , que  beaucoup  d’eau  épan- 
chée dans  le  cerveau,  & des  glan- 
des tuméfiées  dans  le  plexus  chor- 
roide. 

Autre  exemple  qui  eft  rapporté 
par  ce  même  auteur;  un  hjjmme  alîbi- 
bli  depuis  long-tems  par  des  hémor- 
rhagies du  nez  , fentoit  un  froid  fin- 
gulier  au  bas  du  flernum  ; cette  fea» 
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fation  fe  changea  enfuiîe  en  une  dou- 
leur qui  montoit  à la  têîe;  , alors  la 
vue  étoit  obfcurcie  ; le  pouls  s’é- 
clipfoit,  Sc  il  furvenoit  des  défail- 
lances ; or  tout  ce  qu’on  trouva 
dans  le  cadavre  , fe  réduifoit  à des 
os  pointus  qui  s’étoient  formés  dans 
les  membranes  de  la  faulx;  il  y en 
avoit  un  fur-tout  qui  étoit  fort  long, 
& qui  pouvoit  produire  çes  acci' 
dens  ; c’eft  ce  que  prouvent  certai- 
nes bleffures  de  la  moelle  cérébrale  ; 
elles  éteignent  quelquefois  l’aclion 
du  pouls  & les  forces  vitales. 

On  voit  encore  mieux  dans  les 
pallions , que  les  troubles  du  cer- 
veau affpibiilTent  l’aétion  des  nerfs 
cardiaques  ; le  failîffement  de  la 
frayeur,  les  îranfports  de  joie  , la 
violence  delà  colere,  l’abbatement 
de  la  trilleffe,  la  fureur  aveugle  dç 
l’amour,  tous  ces  mouvemens,  û 
difiérens  ou  fi  contraires , ont  fou- 
vent  produit  des  fyncopes  mortel- 
les ; ils  jettent  beaucoup  de  fang 
dans  les  oreillettes , dans  le  cœur 
droit  & dans  le  gauche  qui  s’engor- 
gent par  conféquent,  & qui  s’irri- 
tant J voilà  donc  des  caufes  oppo^ 
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fées  qui  étouffent  également  l’e 
vital. 

Mais  en  voici  une  qui  eft  bien 
différente  , & qui  peut  produire  de 
tels  effets  ; l’imagination  a un  grand 
empire  fur  les  nerfs  du  cœur  ; il  ne 
faut  quelquefois  , pour  en  troubler 
tous  les  mouvemens  , qu’un  objet 
défagréable  , ou  pour  lequel  on  a de 
l'horreur  ; l’alpeft  feul  du  fang  ou 
de  quelque  abfcès  , & , ce  qui  eft 
encore  plus  extraordinaire  , la  pré- 
fence  d’un  chat  ou  d’une  fouris , peu- 
vent produire  des  défaillances;  la 
vue  de  la  couleur  rGus;e/&  du  fro- 
mage  en  a été  la  feule  caufe  dans 
certains  cas  , fuivant  les  Journaux 
d’Allemagne;  fans  même  que  les 
fens  préfentent  à l’efprit  aucun  objet 
qui  le  puiffe  fiaper,  ce  qu’il  ima- 
gine, qu’il  fe  rajqielle  ou  qu’il  craint, 
jette  le  défordre  dans  les  forces  vi- 
tales. 

Dlverfes  parties  bien  différentes 
du  cerveau  n’ont  pas  moins  d’empire 
fur  le  coeur  ; les  poumons,  par  exem- 
ple , agilTent  fur  cet  organe  comme 
une  caufe  immédiate  , & comme 

pne  caufe  fympathique  ; nous  avons 
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parlé  de  leur  influence  flir  la  fyn- 
cope  ; elle  arrive  lorsqu’ils  ne  peu- 
vent fe  dilater  , qu’ils  font  trop  raré- 
fiés par  la  chaleur,  qu’ils  refpirent 
des  matières  ennemies  de  l’efprit  vi- 
tal, qu’ils  font  attachés  de  tous  cô- 
tés aux  parois  de  la  poitrine  , qu’ils 
font  rongés  par  des  abfeès  , & rem- 
plis de  pus  , en  un  mot,  quand  il  fe 
forme  dans  leur  fubllance  des  obfta- 
cles  qui  empêchent  l’entrée  de  l’air  , 
& qui  s’oppofent  au  paffage  du  fang 
dans  les  arteres  ou  dans  les  veines 
pneumoniques  ; aufll  l’afthme  , la 
phthifle  & bien  d’autres  maladies  jet- 
tent le  cœur  dans  l’inadion  ; c’efl: 
une  fuite  nécelTaire  de  l’engorge- 
ment des  ventricules  ÔL  des  oreil- 
lettes. 

Mais  , en  même  tems  que  le  fahg 
s’arrête  dans  le  cœur  , il  y ad’autres 
caufes  qui  troublent  l’aftion  de  cet 
organe;  car,  dès  qu’il  fouffre  , fes 
nerfs  s’irritent , & l’agitent  quelque- 
fois avec  violence  ; les  nerfs  même 
des  . parties  voiünes  produifent,  en 
divers  cas  , cette  irritation  ; dans 
les  afthmes  , par  exemple  , il  faut 
néceffairement  que  les  fecouiles  des 
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nerfs  pneumoniques  s’étendent  jiif- 
qu’aux  nerfs  cardiaques  ; or  il  feroiî 
bien  difficile  que  , dans  ce  défordre  , 
les  forces  vitales  ne  fiiffient  pas  af- 
foibües. 

Ces  forces  ne  font  pas  moins  ex- 
pofées  dans  Thydropifie  de  poitrine; 
un  hypocondriaque  , fuivant  le  rap- 
port de  Dulaurent , tomboit  en  dé-’ 
faillance  plufieurs  fois  dans  la  jour- 
née ; ce  n’éioit  pas  la  maladie  la 
plus  apparente , c’effià-dire  la  mélan- 
colie, qui  caufoit  un  tel  accident, 
mais  l’eau  qui  étoit  épanchée  autour 
du  poumon  ; or  cette  eau , qui  le 
prefibitde  toutes  parts,  & lerédui- 
foit  à un  petit  efpace , pouvoir  in- 
fluer fur  les  fyncopes  ; elle  étoit 
rougeâtre  & femblable  à l’urine,  îorf 
qu’elle  efl  fétide. 

L’cflomac  n’efl:  p.as  une  fourcc 
moins  fréquente  de  défaillances  ; il 
a beaucoup  d’empire  fur  les  nerfs  & 
fur  les  organes  de  la  circulation  ; les 
anciens  écrivains  l’ont  regardé  com- 
me un  foyer  de  l’efprit  'Vital  ; c’efl: 
ce  vifccre  fur-tout  qu’ils  ont  acenfé 
dans  les  fyncopes;  le  fondement  de 
leur  opinion  ctoit  cette  angoifle 
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qui  précédé  révanoiiiffement  ; les 
remedes  ftomachiques  , qui  rani- 
ment l’aélion  du  cceur , & qui  ren- 
dent le  mouvement  aux  autres  par- 
ties , confirrooient  ces  mêmes  idées» 
Deux  caiifes  bien  diiFérentes  , ÔC 
également  ennemies  de  l’eftomac, 
jîeuvent  produire  des  fyncopes  ; Ton 
vuide  feul  peut  jetter  le  cœur  & les 
arteres  dans  i’inaôioh  ; quand  la 
faimprefTe,  on  fe  trouve  mal;  on 
fent  une  chaleur  & un  tiraillement 
qui  entraînent , en  divers  cas  , une 
défaillance  ; mais  quelquefois  la  plé- 
nitude n’eü  pas  unecanfe  moins  effi- 
cace ; le  grand  volume  des  alimens 
pouffe  le  diaphragme  vers  les  poit- 
mons  ; alors  ce  mufcle  ne  s’abbaiffe 
plus  quedifficiiement;  les  vaiffeaux, 
qui  font  comprimés  dans  le  bas-ven- 
tre , s’oppofent,  en  même  tems , au 
cours  du  fang , ëz  affoibiiffent  i’efprit 
vital. 

Ces  deux  caufes  font  fécondées 
par  l’acfion  des  nerfs  fympaîhiques , 
lorfque  l’eftomac  eff  irrité  ; fi  elle 
eff  fenfible  dans  quelque  cas,  c’ell 
fur-tout  dans  l’opération  de  l’émé-  . 
tique  J dans  des  vomiffemens  qui 

1 iv 
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viennent  d’eux-mêmes  ; elle  n’eft 
pas  moins  évidente  dans  les  aeci- 
dens  que  les  vers  pioduifent;  un 
enfant  de  cinq  ans,  félon  Bonet, 
tomboit  fréquemment  en  défaillan- 
ce ; or  on  trouva  dans  l’eftomac , 
non  de  la  bile  ou  des  matières  qui 
puffent  le  furcharger,  mais  un  ver 
qui , par  fes  mouvemens  ou  fes  pi- 
cotemens,  agitoit  les  nerfs  fympa- 
thiques. 

Des  alimens  même  où  il  n’y  a nul 
principe  d’acrimonie  ou  d’irritation  , 
peuvent  produire  de  tels  effets,; 
Henri  de  Héers  a obfervé  une  fyn- 
cope  qui  étoit  cauféepar  la  matière 
la  plus  douce  ; c’étoit  du  lait  coa- 
gulé ; Bininger  parle  d’une  défail- 
lance qu’il  attribue  à des  pieds  de 
veau  ; il  y a des  perfonnes  qui  ne 
peuvent  manger  des  viandes  graf- 
les , de  l’anguille  ou  des  champi- 
gnons , fans  s’expofer  à s’évanouir  ; 
telle  cft  la  répugnance  ou  l’antipathie 
de  nos  goûts,  ou  de  l’eftomac  ; ce 
qui  doit , ce  fernble  , l’adoucir  ou  le 
flater,  n’y  produit  fouvent  que  des 
anxiétés  infupportables. 

Les  fucs  putrides  ont  en  cux-mê- 
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mes  nn  principe  ennemi  des  nerfs^ 
comme  nous  l’avons  dit  ; c’efl:  l’ac- 
tion de  ce  principe  fi  pernicieux  , qui 
jette  fouvent  les  puiflances  vitales 
dans  l’inertie  ; on  voit , par-là  , ce 
que  peuvent  produire  dans  l’eftomac 
les  levains  de  certaines  fièvres;  il 
efi  quelquefois  rempli  de  matières 
putrides  , & irrité  par  la  caufe 

même  de  la  maladie  , par  les  nerfs 
ou  par  les  autres  parties  qui  font 
troublées  dans  leurs  fonclions  ; il 
peut  donc  fufpendre  ou  afibiblir  l’ac’- 
tion  du  cœur  & de  l’efprit  vital. 

Mais  , fl  l’eftomac  a tant  d’empire 
fur  le  cœur,  il  n’eft  pas  furprenant 
que  les  intefiins  en  puiffent  îrou- 
bier  le  irrouvement  ; ils  font  une 
fuite  du  pylore  ; leur  aéiion  dépend 
du  même  principe  ; la  ftruûure  de 
leurs  parois  efi:  peu  différente  ; iis 
ont  enfin  un  commerce  fympathique 
avec  tout  le  refte  de  la  machine , 
comme  la  ralfon  & fur-tout  l’expé- 
rience nous  l’apprennent  ; car  les 
purgations  , fi  elles  font  trop  vi- 
ves , les  coliques  , les  étranglemens 
ne  font  que  des  caufes  trop  fréquen- 
tes.ds  la  fyncope.» 

Iv 
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’ Un  tel  accident  a quelquefois  une 
autre  origine  qui  eft  moins  effrayan- 
te ; c’efî  une  agitation  ou  un  mou- 
vement prefqu’infenfible  dans  les  en- 
trailles ; elles  fe  troublent  fi  facile- 
ment-en  divers  fujets  , que  , fi  leur 
ventre  fe  lâche  , ils  s’évanouiflent  ; 
cependant  les  évacuations  ne  font 
pas  telles  qu’elles  lesépuifent;  bi- 
zarrerie-non moins  furprenante  ; il 
y a des  perfonnes  qui  tombent  de 
même  en  fyncope,  en  retenant  les 
excrém'ens  ; la  plénitude  des  inteflins 
où  les  matières  fe  font  ramafiees, 
fuffit  quelquefois  pour -qu’il  fur- 
vienne  des  défaillances. 

Le  foie  en  eft  une  caufe  en  divers 
cas  , de  même  que  les  autres  parties  ; 
c’eft  la  remarque  de  Riviere  ; re- 
marque qui  paroît  être  confirmée 
par  un  fait  qui  n’eft  pas  douteux  , 
félon  cet  écrivain  ; un  homme  , qui 
avoit  eu  des  attaques  de  goutte  , fe 
livra  au  chagrin  ; peu-â-peu  les  for- 
ces vitales  fe  minèrent  ; à la  lan- 
gueur & au  dégoût  fuccéderent  en- 
fin des  défaillances  qui  furent  les  pré- 
ludes de  la  mort  ; quand  on  cher- 
cha la  caufe  de  cet  accident  dans 
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le  cadavre,  on  la  trouva  , diî-on  , 
dans  la  fùbftance  du  foie;  il  dtoit 
noir  ; & il  y avolt  une  tache  de  la 
même  couleur  dans  i’eilomac. 

Ce  qu’il  falloir  déterminer , c’eft 
fl  ces  cailles  étoient  réelles  ? il  n’y 
avoir  de  fang  ni  dans  le  cœur  ni 
dans  les  vaiffeaux;  on  n’y  décoüvrit 
que  beaucoup  d’air  qui  troubioit, 
fans  doute,  la  circulation;  on  ne 
pouvoit  donc  pas  accufer  le  foie 
comme  la  vraie  caufe  des  défaillan* 
ces  ; pour  prouver  qu’il  peut  les 
produire  , il  faut  des  raifons  plus  dé» 
ciijves  ; on  les  trouve  , par  exem- 
ple , dans  fes  tumeurs , dans  fes  abf- 
cès , dans  les  coliques  hépatiques  ; 
car  ces  maladies , en  beaucoup  de 
cas , font  accompagnées  de  fya- 
cope. 

Caufe  fort  différente  , & qui  en- 
traîne cependant  les  mêmes  acci- 
dens  ; le  foi.e,lorfr|u’il  prend  un  grand 
volume  , prelfe  l’edomac,  pouffe  en 
bas  e inteftins,  ralentit  le  fang  dans 
Iss  vaiffeaux  méfentériques  , tire  ^sn 
même  teras  , le  diaphragme  , & l’ab- 
baiffe  ; il  n'eft  donc  pas  furprenant 
qu’il  furviennedes  défaillances;  elles 

1 Vj:'  •; 
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arrivent  même  quelquefois  , ftns 
que  la  mafi'e  de  ce  vifeere  foit  plus 
grande  qu’à  l’ordinaire  ; il  defcend 
6c  reçoit  des  fecouffes  , par  exem- 
ple , dans  des  courfes  à pied  ou  a 
c’neval;  alors  il  furvient  des  anxié- 
tés ou  des  cardialgies  en  certains 
cas,  & l’aélion  du  cœur  eft  chan- 
celante ; auffi  les  coureurs  portent- 
ils  des  ceintures  qui  foiuiennent  les 
entrailles  dans  leur  poiition  natu- 
relle. 

On  trouve  une  caufe  plus  fré- 
quente de  fyncope  dans  la  rate , dont 
les  ufages  font  û obfcurs  ; elle  a 
quelquefois  un  fi  grand  volume  , 
c[u’elle  affoiblit  finguliérement  les, 
forces  vitales  ; c’eft  une  fuite  de  la 
comprefiîon  de  tous  les  vifeeres  de 
V abdomen  , & des  obftacles  qu’elle 
oppofe  nécefiTairement  au  cours  du 
fang  ; autre  raifon  non  moins  évi- 
dente ; le  tilTu  même  de  cette  partie 
peut  devenir  plus  irritable;  un  apo- 
thicaire y fentoit  des  douleurs  inex- 
primables , &c  des  battemens  qui 
étoient  finguliers  ; il  étoit  prêt  à 
s’évanouir  à chaque  inftant  ; une  ir- 
ritation , qui  étoit  plus  fourde,  ne 
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permettolt  pas  à un  autre  malade 
de  s’appuyer  fur  le  côté  gauche  du 
bas  ventre  , fans  s’expofer  à des  dé- 
faillances"; c’ell  ce  qui  eft  confirmé 
par  une  obfervation  de  Nicolas  Pi- 
lon ; elle  eû  plus  sûre  , fans  doute  , 
que  la  théorie  de  cet  écrivain  & 
des  anciens  ; leurs  préjugés  aftri- 
buoient  à la  même  c^ufe  des  maux 
fans  nombre. 

Mais , fi  cette  caufe , ie  veux  dire 
la  rate , n’efi  pas  aufli  féconde  en  ac- 
cidens  qu’on  Ta  prétendu,  elle  eft 
du  moins,  en  certains  cas,  une  fource 
non  doiueufe  de  l’alfeâion  mélan- 
colique , afteélion  qui  trouble  fi  fou- 
vent  l’efprit  vital  ; la  diffolution 
qui  ell  fi  fréquente  dans  le  tififii  de 
cette  partie  , lorfqu’elle  s’engorge  , 
le  fang , qui  s’y  altéré,  & devient 
noirâtre  , les  qualités  nuifibles  qu’il 
y doit  prendre  , fa  difpofition  à fe 
pourrir,  l’acrimonie  qu’il  porte  dans 
la  bile,  en  paffant  dans  le  foie,  & 
en  fe  répandant  avec  elle  dans  Tef- 
tomac  , toutes  ces  altérations , dis- 
je  , font  capables  de  porter  une  at- 
teinte aux  forces  vitales. 

Une  autre  partie,  je  veux  dire 
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Vutitiis , a bien  plus  d’empire  fur  les 
'nerfs  & fur  le  cœur  même  ; c’eft 
ce  que  prouvent , comme  nous  l'a- 
vons dit , les  affedions  hyilériques  ; 
car  , puifqu’elles  éteignent  le  pouls  , 
le  rendent  inégal  , troublent  les  fens 
&i  les  organes  de  la  refpiration , elles 
menacent  néceffairemept  les  puif- 
fances  vitales , puiô'ances  qui  ne 
font  pas  moins  expofées  dans  d’autres 
défordres  qui  ont  la  môme  fource  ; 
lorfque  les  régies,  par  exemple  , 
font  fupprimées  , les  nerfs  fympathi- 
ques  font  agités  par  rirritation  ; ils 
bouleverfent  quelquefois  toute  la 
machine. 

Pendant  la  groffelTe  , la  matrice 
eft  fort  tendue  ; fon  volume  occupe 
prefque  tput  le  ventre;  en  même 
tems  , le  diaphragme  elî  poufi'é  en 
haut;  les  intefllns  font  réduits  à un 
petit  efpace;  or  la  compreffion  de 
ces  parties  , l’irritation  de  i’eftomac^ 
les  anxiétés^  les  vomiffemens  peu- 
vent produire  des  fyncopes  ; mais 
c’eft  fur  tout  dans  les  derniers  mois 
de  la  groflf.fl'e  qu’elles  arrivent  ; je 
les  ai  obfervées  dans  plufieurs  fem- 
mes qui  étoient  d’abord  foulagées 
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par  quelques  baignées  & par  quel- 
ques laxatifs. 

Par  tous  ces  défordrès , on  peut 
prévoir  ce  qui  doit  arriver  dans  le 
travail  de  l’accouchement  jfi  les  dou- 
leurs font^fort  vives , elles  s’étendent 
jiîfqu’au  diaphragme  ; le  cœur  s’agite 
comme  les  autres  parties,  & dans 
ce  cas  quelquefois  les  défaillances 
font  inévitables  ; elles  le  font  fur- 
tout,  quand  il  furvient  de  grandes 
hémorrhagies  , accidens  fréquens 
dans  ce  travail  ; mais  que  les  vui- 
danges  difparoiffent  , la  lièvre  s’al- 
lume , les  matières  arrêtées  fe  cor- 
rompent dans  la  matrice,  rentrent 
dans  les  vaiffedux , infeftent  les 
humeurs  , portent  fouvent  une  at- 
teinte dangereufe  aux  forces  vi- 
tales. 

Cependant  leur  abbatement , ou 
leur  défordre  , qui  eft  fi  fréquent 
dans  l’accouchement,  feront  moins 
à craindre  , s’ils  ne  dépendent  que 
de  certaines  caufes  ; il  y en  a qui 
font  pafiageres  , Si  auffi  aâives 
telle  eft  , par  exemple  , l’agitation 
des  nerfs  fympathiques  ; les  mouve- 
mens  qu’ils  produifent  quelquefois. 
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font  efFrayans';  ils  troublent  égale- 
ment le  corps  & i’elprit  ; le  pouls 
s’éteint;  les  fens  perdent  leur  afti- 
vite  ; heureufement  tout  fe  ranime 
très-fouvent , & fe  trancjuillife  ; ce- 
pendant ce  calme  , qui  raffure  , en  a 
impofé  en  divers  cas  ; on  n’a  vu  quel- 
quefois que  des  vapeurs  dans  des 
caufes  qui  étoient  mortelles  , & qui 
fe  déguifoient  fous  cette  forme. 

V I. 

I?es  maladies  generales  qui  entraînent 
avec  elles  des  fyneopes. 

Telles  font  les  fyneopes  attachées 
aux  vices  de  certaines  parties  ; mais 
il  y a des  maladies  plus  générales, 
qui  menacent  également  l’efprit  vi- 
tal ; elles  peuvent  l’éteindre  par  leur 
force,  parleur  caraûere,  par  un 
venin  dont  elles  infeftent  tout  le 
corps,  & qui  s’attache  fur-tout  aux 
nerfs  ou  au  cœur  même  qu’ils  ani- 
ment. 

Or,  parmi  ces  maladies  , les  fiè- 
vres occupent  la  première  place  ; il 
y en  a qu’on  appelle  fyncopales,  parce 
que  les  fyneopes  y paroiffentlcs  ae- 
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cidens  les  plus  marqués  , ou  les 
plus  redoutables. 

En  cherchant  les  caufes  de  ces 
fyncopes  , divers  médecins  fe  font 
livrés  à des  conjeftures  ; M.  Chi- 
rac a prononcé  d’un  ton  décifif  que 
Us  defaïllanciS  éto  'unt  toujours  Us  fui- 
tes des  levains  aigris  & gluans  j en 
paiTant , dit-il,  de  l’edomac  dans  les 
voies  du  fang,ils  épaifiiffent  ceiluide 
dans  les  poumons  ; cette  théorie  ri- 
dicule a infefté  plufieurs  ouvrages  , 
tels  que  Vidée  de  T (Economie  animale 
de  Helvétius  , & le  Traité  des  Saignées , 
de  Sylva  ; elle  y ed  appliquée  diver* 
fement , & dégiiliée  fous  d^autres 
idées  dont  on  a cru  l’avoir  enrichie. 

Ce  qui  eft  étonnant , c’ed  que  d’un 
principe  ü frivole  on  déduit  la  né- 
ceffité  de  la  purgation  , néceffité  qui 
ed  fouvent  démentie  par  l’expérien- 
ce ; la  fyncope  même  forme  d’a- 
bord un  préjugé  contre  cette  confé- 
quence  qui  eft  tirée  fi  légèrement 
d’une  fauffe  idée  ; les  forces  font  af- 
foiblies  ; les  refforts  de  la  machine 
font  prêts  à tomber  dans  l’inaftion; 
peut-on  donc  fur  une  fimple  fuppo- 
fition,  ou  fur  une  conjeêlure,  éta- 
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blir  une  régie  générale,  régie  qui 
prefcrive  de  jetter  encore  les  mala^ 
des  dans  i’épuifement  ? 

D'autres  médecins  plus  réfervés 
ont  imputé  les  défaillances  à la  bile 
œrugineufe  , âcre  , cauflique  ; mais, 
fl  elle  les  produit  dans  quelques  fiè- 
vres, c’efi  dans  celles  qui  ionî  inter- 
mittentes-malignes  ; elle  y efi  fou- 
vent  abondante,  épaiffe,  caullique, 
fufceptible  de  putréfaâ'ion  ; or  cette 
matière  , qui  eil  rejetrée  fi  fouvent 
par  le  vomiflement , & en  fi  grande 
quantité  ; cette  matière  , dis-je,  peut 
affoiblir  les  forces  vitales  ;.elles  peu- 
vent être  attaquées , en  même  tems , 
par  la  caufe  fébrile  ; dès  qu’elle  (e 
développe,  elle  agite  les  parties  les 
plus  fenfibles  ; & fes  premiers  efforts 
tombent  fur  i’efiomac. 

La  même  caufe  fe  préfente  au 
commencement  de  divcrfes  fièvres 
continués  ; les  forces  abbatues , les 
anxiétés  dépendent  fouvent  des  ma- 
tières qui  infeâent  les  premières 
voies;  or,  parmi  ces  matières  , la 
bile  tient  la  première  place  ; c’cfi 
ce  qu’on  |>eut  prouver  par  l’amer- 
tume de  la  bouche , & par  les  débor- 
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(letiiens  qui  arrivent  fouyent , dé” 
bordemens  toujours  précédés  de  tant 
d’angolffes,  qui  abbatent  le  prin- 
cipe vital;  aTors  c’eft  rirritatlon  qui 
efi:  l’agent  immédiat  de  cette  caufe  ; 
qu’on  juge  de  fes  effets  par  ceux  du 
(hoUra-morbus  , qui-  eff  fl  fouvenî 
une  fource  de  fyncopes  ; ce  n’eff 
point  un  principe  dïnflammation  qui 
produit  cette  maladie  ; c’eft  feule- 
ment une  acrimonie  non  moins  dan- 
gereufe.^ 

Voilà  donc  deux  caufes  de  îa  fyn- 
cope,  deux  caufes  , dis-je  , qui  la 
produifent  au  commencement  des 
fièvres  intermittentes , & des  fièvres 
continues;  mais,  dans  le  cours  de 
ces  maladies , il  y a d’autres  agens 
qui  attaquent  de  même  le  principe 
vital;  fcuvent  c’eSf  la  violence  du 
cours  du  fang  ; il  aborde  dans  le 
cœur  en  trop  grande  abondance  , le 
furcharge  & étouffe  fes  forces  ; en 
divers  cas , c’eft  ce  même  fluide 
qui  engorge  , en  même  tems  , d’au- 
tres vifceres  ; une  telle  caufe  efl: 
confirmée  par  les  obfervations  de 
Spigélius  ; car  , après  des  fièvres  hé- 
mitritces , il  a trouvé  des  engorge- 
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mens  dans  le  foie  & dans  l’eftomac; 
fl  elles  ont  iin  principe  gangreneux  , 
les  malades  doivent  être  encore  plus 
expofés  à des  fyncopes. 

C’eft  ce  même  principe  cjui  les  pro- 
duit , en  divers  cas  , dans  le  cours 
des  fièvres  peflilentielles , des  fiè- 
vres malignes  ou  pourprées  ; il  y a 
, desmiafmes  qui  s’infinuent  dans  les 
corps  , & y portent  le  levain  de  ces 
maladies  ; il  fe  développe  & fe  dé- 
pofe  diverfement , félon  fon  carac- 
tère ; c’efl  tantôt  dans  une  partie  , 
tantôt  dans  une  autre  ; après  des  fiè- 
vres de  cette  efpece  , par  exemple, 
on  trouve  des  anthrax  dans  l’eflo- 
mac  & dans  les  inteflins  ; les  fièvres 
malignes  &c  les  fièvres  pourprées 
répandent  de  même  par-tout  la  vi- 
rulence qui  les  produit  ; elle  n’efl 
fouvent  qu’un  venin  irritant  du  gan- 
greneux, qui  attaque  l’efprit  vital, 
& qui  entraîne  , par  conféquent,  des 
anxiétés  & des  défaillances. 

Dans  les  fièvres  putrides  , le  miaf- 
me,  qui  les  produit,  infecle  de  même 
toutes  les  parties  ; mais  elle  fe  déve- 
loppe, fur-tout  dans,  les  premières 
voies  & dans  les  cavités  des  intef- 
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tins  ; il  s’y  forme  ordinairement  une 
pourriture  qui  produit  les  mêmes 
effets  que  les  purgatifs  ; car  elle  caufe 
quelquefois  une  fonte  qui  dure  long- 
tems  , qui  efl:  très-fétide  , quiépuife 
bientôt  les  corps  même  les  plus  ro- 
bulles;  de-là  viennent  diverfes  fyn- 
copes  qui  font  d’un  mauvais  augure  ; 
elles  annoncent  le  délordre  ou  l’ex- 
tinclion  de  l’efprit  vital. 

Comment  cet  efprit  fi  irritable 
pourroit-il  conferver  la  force  dans 
de  pareilles  maladies  ? il  la  perd  fou- 
vent  dans  de  fimples  fièvres  vermi- 
neufes  ; le  feul  mouvement  des  vers, 
ou  leurs  picotemens  , peuvent  cau- 
fer  des  cardialgies,  'des  anxiétés  , 
des  défaillances  ; mais  les  fucs  pour- 
ris , ou  dépravés  , dans  lefquels  ces 
infefles  s’enveloppent , contribuent 
encore  à de  tels  accidens  ; telles  font 
les  imprelfions  de  certaines  matières 
corrompues  ou  putrides;  lorfqu’il  y 
a du  fang  , par  exemple  , dans  les  in- 
tellins,  qu’il  y féjourne  , 6l  qu’sls’y 
pourrit,  il  caufe  une  fièvre  accom- 
pagnés de  fyncopes. 

D’autres  maladies , qui  s’étendent 
aufii  fur  tout  le  corps , peuvent  pro« 
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cluire  les  mêmes  effets  ; & ils  n’ont 
lien  de  furprenant  ; dans  les  petites 
veroies , par  exemple  , lors  même 
qu’elles  commencent  à fe  montrer, 
les  inflammations  gangreneufes  , qui 
font  fi  fréquentes  dans  une  telle  ma- 
ladie , peuvent  éteindre  l’efprit  . vi- 
tal; mais,  ce  qui  efl  plus  ojdinaire, 
& moins,  redoutable,  elle  forme  dans 
la  bouche  beaucoup  de  puftules  ; le 
pus  , qui  en  fort , coule  dans  l’efio- 
luac  où  il  prend  encore  des  qualités 
plus  pernicieufes  ; il  produit  alors 
les  mêmes  effets  que  les  matières 
pouiries  qu’on  avale;  c’eftTà-dire 
qu’il  infeêle  les  premières  voies,  Sc 
qu’il  caufe  des  cardialgies  des  dé- 
faillances. 

Mais,  fans  toutes  ces  caufes  , qui 
font  fi  réelles,  il  efl:  évident  que, 
dans  les  fièvres  Sc  dans  d’autres  ma- 
ladies aiguës , il  y a fouvent  un  prin- 
cipe non  moins  ennemi  du  principe 
vital  ; c’eft  l’inflammation  avec  tou- 
tes fes  fuites  ; elle  lui  porte  fur- 
tout  des  atteintes  dangereufes  , 
quand  elle  efl:  dans  l’effomac , dans 
les  inteflins  , dans  le  diaphragme  ; 
certaines  pat ties  externes  ^ les  boiir- 
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fes  , par  exemple , quand  la  gonor- 
rhée jette  fon  virus  fur  les  lefticut 
les , qu’il  y furvient  un  gonflement , 
une  dureté  ou  une  tenfion  inflamma- 
toire, font  une  caufe  fréquente  de 
fyncopes;  elles  arrivent  encore  plus 
fouvent,  fl  certaines  membranes, 
comme  le  péricrâne , le  périoiîe  font 
piqués’,  & qu’ils  viennent  à s’enflam- 
mer, on  voit  dans  le  panaris  les  mê- 
mes effets  ; ils  confirment  ce  que 
nous  avons  dit  fur  les  douleurs  & fur 
les  bleflures , &c. 

L’irritabilité  qui  rend  fi  fenfibles 
certaines  parties  , leur  fympatbie 
fur-tout,  ou  leur  empire  fur  le  cer« 
veau  & fur  le  cœur,  font  ce  qui 
expofe  les  forces  vitales  à des  at- 
teintes dangereiîfes  dans  l’inflam- 
mation ; car,  dans  fon  cours,  elle 
peut  aboutir  à des  gangrenés  , à des 
abfcès , à des  ulcérés,  c’eft-à-dire , 
à une  fource  dangereufe  de  fyncQ«» 
•pes. 

Nous  avons  parlé  de  la  gangrené 
& de  fes  effets;  or,  quand  elle  fa 
forme  dans  les  entrailles,  elle  atta'* 
que  plus  facilement  le  principe  vi'« 
îai  ; c’efl  par  des  anxiétés  qu’ella 
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s’annonce  , à moins  qu’elle  n’arrive 
fubitement  ; alors  le  corps  &C  l’ef- 
prit  font  très-fouvent  dans  un  calme 
trompeur  ; il  furvient  enfuite  des 
défaillances  qui  font  les  préludes  de 
la  mort  ; telle  eft  la  marche  ordi- 
naire d’une  maladie  fi  formidable, 
ou  du  poifon  qu’elle  répand  dans 
toutes  les  parties  ; il  n’y  a que  cer- 
tains cas  particuliers  où  elle  ne  pré- 
lente  pas  de  tels  accidens  qui  la  ca- 
raétérifent. 

Les  gangrenés  des  parties  exterr 
nés  produifent  quelquefois  les  mê- 
mes effets;  les  corpufcules,  qu’elles 
envoient  dans  le  courant  du  fang, 
peuvent  troublei''raction  du  cœur  & 
de  l’efprit  vital  ; mais  leurs  forces 
doivent  s’éteindre  dans  la  gangrené 
qui  efl  putride  , plutôt  que  dans 
celle  qui  eft  féche  ; il  eft  certain, 
qu’elle  efl  moins  contagieufe  pour 
le  refte  du  corps,  peut  fubftfter  , 
pendant  fix  mois,  & davantage,  dans- 
une  partie  , fans  s’étendre  plus  loin; 
la  corruption  même  , qui  eft  quel- 
quefois fous  la  peau  durcie  & deffé- 
chée  , ne  fait  nul  progrès  pendant  un 
jscttain  tçms. 


Les 
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Les  abfcès  des  parties  internes 
font  des  fourcesfouvent  autïî  dange- 
reufes  de  fyncopes  ; ce  n’eft  pas , en 
général,  au  commencement  qu’ils  at* 
laquent  les  forces  vitales , mais  feu- 
lement lorfqu’ils  font  formés  ; or  les 
atteintes  qu’elles  reçoivent  alors , ne 
peuvent  dépendre  que  des  nerfs  qui 
font  irrités  par  le  travail  de  la  fup- 
puration  , ou  des  miafmes  que  les 
matières  fuppurées,  rongeantes  ou 
putrides  , envoient  dans  le  refte  du 
corps;  nous  avons  déjà  parlé  de  leur 
contagion  ; elles  deviennent  encore' 
plus  virulentes  & plus  aftives,  quand 
elles  s’épanchent , ou  qu’on  leur 
ouvre  quelque  ilTue  ; c’eft  ce  qu’on 
voit  dans  des  abfcès  même  des  par- 
ties extérieures. 

Cependant , quelles  que  foient  les 
qualités  des  matières  purulentes  ou 
épanchées , leur  aâivité  ne  doit  pas 
être  uniforme  ; il  faut  néceffaire- 
ment  qu’elle  foit  différente  , fuivant 
le  tiffu  de  la  partie  qui  les  renferme  ; 
quand  elles  fe  forment  dans  les 
chairs  , par  exemple  , ou  dans  la 
fubftance  cellulaire  qui  environne  le 
péritoine , elles  n’attaquent  pas  le 
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principe  vital,  comme  fi  elles  étoient 
dans  les  vifceres  ; ces  organes  même, 
lorfqu’ils  s’abfcèdent , n’entraînent 
pas  également  des  défaillances  ; ils 
en  produifent  plus  ou  moins , fui- 
vant  diverfes  circonftances , fui- 
vant , par  exemple  , que  leurs  fibres 
font  irritables  , félon  lecaraâerede 
leur  pus , & félon  la  quantité  qui  s’en 
«fi  formée. 

Il  s’enfuit]de-Ià  que  les  abfcès,  qui 
fe  forment  dans  l’efiomac , font  des 
caufes  fort  dangereufes  des  fynco- 
pes  ; c’eft  ce  que  prouve  évidemment 
une  obfervation  de  Braflavole  ; il 
rapporte  qu’AIphonfe  , duc  de  Fer- 
rare  , avoitunc  tumeur  dans  ce  vif- 
cere  ; or, après  qu’elle  fe  fut  ouverte, 
les  forces  s’afFoiblirent  ; il  furvint  des 
vomiflemens  , des  défaillances  & des 
troubles  d’efprit  ; deux  caufes  fe  réu* 
niffoient  dans  cet  abfcès  , l’irrita- 
tion & la  nature  de  la  matière  qui 
fortoit  de  la  tumeur  ; dès  que  cette 
matière  fut  épanchée  , l’air  lui  donna 
plus  d’aéfivité  ; peut-être  même  que 
les  fibres  , qui  étoient  rongées  , fe 
gangrenèrent. 

Cette  obfervation  efi  confirmée 
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par  beaucoup  d’autres  ; mais  nous 
n’en  rapporterons  qu’une  feule  ; on 
y verra  une  fingularité  très-remar- 
quable par  la  durée  des  accidens  ; 
Bonnet  dit , dans  le  Sepulchretum^ 
qu’un  tailleur  étoit  fujet  à de. fréquen- 
tes lipothymies  , & qu’il  fut  tour- 
menté par  des  vomiffemens  ; l’efto- 
mac  contenoit  une  matière  épaifle 
comme  de  la  bouillie;  les  parois  de 
ce  vifcere  étoient  rongées  ; on  y 
trouva  trois  efcarres  ; ce  qui  fut  fin- 
gulier  dans  les  accidens , c’eft  que  la 
lyncope  dura  pendant  les  dix  heures 
qui  précédèrent  la  mort. 

Quoique  le  foie  ne  foit  pas  une 
partie  fi  fenfible  ou  fi  irritable  , il 
peut  produire  des  fyncopes,  lorfqu’il 
s’abfcede  ; mais  c’efl:  fur-tOut  lorf- 
que  les  abfcès  ont  un  grand  volume  ; 
il  efi:  rapporté  dans  le  Sepulchretum  , 
qu’un  boulanger  fe  pîaignoit  d’une 
douleur  qui  n’étoit  pas  vive  , & qui 
étoit  placée  dans  l’hypocondre  droit; 
cependant  cette  douleur  étoit  ac- 
compagnée de  fréquentes  défaillan- 
ces ; or  toute  la  maffe  du  foie  étoit 
changée  en  pus  ; il  ne  reftoit  que  la 
membrane  de  ce  vifcere;  Heurnius 
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nous  a donné  une  femblable  obfer- 
vation  qui  eft  confirmée  par  d’au- 
tres. 

Les  grandes  fuppurations  du  pan- 
créas entraînent  les  mêmes  fuites; 
fuivant  le  témoignage  d’Aubert , un 
marchand  tomboit  en  fyncope  , dès 
qu’il  s’endormoit  ; une  Tueur  froide 
fe  répandoit  fur  le  vifage  ; or  on  dé- 
couvrit, dans  cette  glande,  un  abf- 
cès  ; ou , pour  mieux  dire , toute  fa 
fubftance  étoit  pourrie. 

Je  ne  m’étendrai  pas  fur  les  fym 
copes  qui  font  produites  par  d’au- 
tres parties  abfcédeés  ; dans  quel- 
que vifcere  que  le  pus  féjourne,  il 
attaque  le  principe  vital  ; ce  prin- 
cipe, par  exemple,  s’anéantit  dans 
des  fuppurations  de  la  matrice  ; j’ai 
obfervé  ce  même  anéantiffement 
dans  celles  des  reins  ; mais  c’eft 
principalement  lorfque  la  matière 
purulente  n'avoit  point  d’ifTue  ;dans 
un  malade  que  j’ai  vu , les  défaillan- 
ces étoient  d’abord  pafTageres  & 
éloignées  ; enfuite  elles  fe  rappro? 
cherent  ; &,  fur  la  fin,  elles  du- 
ïoient  quelquefois  quatre  ou  cinq 
heures. 
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Mais,  Il  les  abfcès  de  quelque 
yifcere  peuvent  produire  des  défail- 
lances , les  fuppurations  de  plufieurs 
parties  porteront  encore  plus  d’at- 
teintes aux  forces  vitalesiun  homme, 
dans  le  cours  d’une  fièvre  fort  vive  , 
étoit  fujet  au  hoquet,  & tomboit 
en  fyncope  ; les  poumons  rongés 
par  la  fuppurâtion  , les  intefïins  gan- 
grenés , la  rate  pourrie  étoient  les 
caufes  de  ce  hoquet  6c  des  fyncopes; 
dans  un  autre  malade,  en  qui  l’on 
obferva  les  mêmes  fymptomes  , tous 
les  vifceres  étoient  rongés. 

Malgré  cette  pourriture  fi  étendue, 
il  n’eft  pas  impoffible  que  la  vie  fc 
foutienne  pendant  quelque  tems  , 
comme  Ballonius  l’a  remarqué  ; la 
femme  d’un  notaire  , dit  cet  écri- 
vain , avoir  une  maladie  obfcure  ; 
les  défaiilances  étoient  fréquentes  j 
la  langueur  dura  pendant  quarante- 
cinq  jours  ; le  foie  Ôc  les  poumons 
étoient  corrompus  ; le  corps  n’étoit 
plus  qu’un  fépulchre  blanchi. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  des 
fyncopes  produites  par  les  abfcès, 
à peine  efi  il  néceflaire  de  dire  que 
les  ulcérés  6c  les  cancers  fur-tout 
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doivent  attaquer  refprit  vital  ; pour- 
roit-il  ne  pas  être  affoibli  par  un  vi- 
rus qui  eft  pour  les  nerfs  & pour  le 
cœur  une  efpece  de  poifon  ? il  porte 
avec  lui  un  principe  d’inafiion  de 
défaillance;  c’eft  fur-tout  vers  la  fin 
que  fes  forces  fe  déploient,  ou  de- 
viennent plus  aftives  ; on  voit  des 
femmes  qui , ayant  des  cancers  à la 
mammelle,  femblent  prêtes  à ren- 
dre Tame  à chaque  inftant  ; on  diroit 
qu’elle  n’eft  retenue  que  par  des 
cordiaux. 

Effet  non  moins  fingulier  de  ce 
virus  ; il  mine  quelquefois  fecret*» 
tement  tous  les  refforts  de  la  ma- 
chine , fans  îailfer  dans  les  vifceres 
des  traces  fenfibles  de  fes  ravages; 
cependant  il  jette  quelquefois  fa  vi- 
Tuience  dans  les  inteftins,  & y de- 
vient une  efpece  de  purgatif,  fans 
intéreffer  les  forces  vitales;  j’ai  vu 
de  même  que,  fans  les  aftbibiir  , en 
fe  répandant  dans  toutes  les  parties , 
il  caufoit  des  douleurs  univerfeües. 

Mais,  fans  abfcès  &:  fans  ulcé- 
rés, il  fc  forme  en  diverfes  parties 
des  flics  ennemis  de  l’efprit  vital; 
voyez  la  matière  noire  que  vomif- 
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^ent  les  mélancoliques  ; que  ce  foit 
du  fang  ou  de  la  bile,  ou  un  frac 
particulier , comme  on  l’a  prétendu  , 
elle  caufe  des  fyncopes  dangereufes 
en  divers  cas  ; elles  ne  font  pas  moins 
effrayantes  dans  les  fcorbiitiqiies  j 
maiselies  n’arrivent  pas  dansles  pre- 
mières atteintes  du  feorbut  ; il  elï' 
l’ouvrage  de  la  putréfaélion  qui  al- 
téré d’abord  ou  qui  déprave  les  flui- 
des ; or,  quand  cette  dépravation 
eff  venue  à un  certain  point,  elle 
attaque  enfin  l’efprit  vital  ; la  feule 
matière , qui  coule  de  la  bouche  S€ 
des  gencives , eff  fuffifante  pour  eau- 
fer  des  cardialgies , fufpendre 
même  l’aélion  du  cœur. 

Comment  i’efpriî  vital  pourroit  il 
fe  foutenlr  dans  une  pareille  mala- 
die ? la  matière  morbifique  & la 
putréfaélion  ruinent  les  vifeeres 
le  foie  eff  quelquefois  fi  altéré , qu’iî 
fe  dilîbut , lorsqu’on  le  touche , &C. 
creve  de  même  que  la  rate  ; or,  dès 
qr.e  leur  tiffn  eft,  pour  ainfi  dire, 
en  diffolution  , ou  que  les  parties  , 
qui  le  forment , n’ont  plus  qu’une 
foihle  cobéfion  , le  cœur  ne  doit  pas 
êire  épargné;  aufii  fes  parois  fonî- 
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elles  moliaffes,  gonflées  de  fang  , 
relâchées  , & fouvent  fans  confif- 
tance  ; efl-il  donc  furprenant  que 
cet  organe  foit  prefque  fans  force, 
& que  fon  aéfion  foit  fufpendue  ou 
arrêtée  par  de  fréquentes  défaillan- 
ces ? 

V I I. 

'Les  fgnes , les  avant-coureurs  , & les 
effets  des  fyncopes, 

La  recherche  des  Agnes  qui  nous 
annoncent  la  fyncope  , feroit  fiiper- 
flue  ; cet  accident  fe  montre  par  lui- 
même  ; on  ne  peut  le  confondre , 
ri  avec  quelqu’autre  maladie,  ni 
avec  fes  fuifcs;  dans  l’apoplexie, 
par  exemple  , la  refplraîion  fubfifte; 
le  pouls  fe  dilate  , & a de  la  force  ; 
voilà  donc  un  caraéfere  bien  diffc- 
TCnt  du  caraéiere  de  lafyncope  ; elle 
éteint  les  forces  vitales,  l’aélion  des 
arteres  & du  poumon. 

Des  maladies  fpafmodiques  ont 
encore  moins  de  rapport  avec  les 
fyncopes  ; je  ne  fçais  comment  on  a 
pu  les  confondre  ; fl  l’iifage  des  fens 
«fl  fufpendu  , par  exemple  , dans 
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l’épilepfîe , leur  aâivité  eft  étouffée 
par  les  fpafmes  ; mais  le  vifage  eft 
toujours  rouge  ; le  pouls  ne  perd 
pas  fa  force  ; la  chaleur  naturelle  fe 
ibutient  ; il  ne  refie  pas  même  d’é- 
quivoque, quand  les  malades  tom- 
bent dans  une  efpece  de  fommeil , ou 
paroiffent  être  en  extafe  dans  une 
telle  maladie  y cependant  je  ne  dis 
pas  que,  parmi  les  accidens  qu’elle 
produit,  ou  dans  leur  prélude,  oa 
n’ait  obfervé  quelque  défaillance. 

Dans  des  affedlions  hyflériques, 
il  y a de  même  , en  divers  cas,  une 
fufpenfion  de  tout  mouvement;  c’efl: 
en  quoi  elles  reffemhlent  à la  fytt- 
cope , comme  nous  l’avons  dit  ; mais 
les  accidens,  qui  les  précèdent  ou 
les  accompagnent  , les  éîrangle>- 
mens,  les  convulfions,  la  couleur 
du  vifage  ,^qui  ne  change  point , & 
la  chaleur  qui  fubfifle  de  même  , 
n’annoncent  point  que  les  forces  vi- 
tales foient  éteintes  ; elles  font  pliv» 
tôt  cachées , oppreffées  , ou  fufpen» 
dues  en  apparence  , par  les  r^erfs 
miême,  & tovijours  prêtes  à fe  ra- 
nimer. 

îviais  ce  détail  eft  prsfqvi’iniuiie:j 
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les  préludes  & les  effets  de  la  fyn- 
cope  lui  donnent  le  plus  fouvent  un 
caradere  qui  la  diflingûe  de  tout 
autre  accident;  elle  eft  annoncée^ 
par  exemple  , par  des  anxiétés  ou 
des  cardialgies;  c’efl-à-clire  que  les 
caufes  les  plus  éloignées  , qui  la  pro- 
duifent,  agif'fent  d’abord  fur  i’eÜc- 
mac  ; on  y lent  un  trouble  ou  un 
mouvement  qu’il  eû  impoflibie  de 
définir  ; c’eft  quelquefois  une  fadeur 
inliipportable;  il  furvient  enfuite  des 
naufées , & même  des  vomifTemens  ; 
il  ne  faut , comme  nous  l’avons  dit , 
qu’une  faignée  pour  produire  un  tel 
boiileverfement. 

Lors  même  que  la  caufe  des  fyn- 
copes  eft  renfermée  dans  le  cœur  , 
l’eftomac  n’eft  pas  hors  d’atteinte  ; 
or  c’eft  ce  qui  ne  peut  dépendre  que 
d’un  commerce  réciproque  de  mou- 
vemens  ; les  faits  nous  montrent  ce 
commerce  ou  cette  efpece  de  fym- 
patbie;  l’une  de  ces  parties  partage 
fouvent  les  fouffrances  de  l’autre. 

La  partie  inférieure  & antérieure 
de  la  poitrine  fouffre  de  même  que 
l’eftomac  ; l’oppreflion  fur  la  région 
du  coeur  eft  un  accident  qui  eft  or- 
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binaire  avant  & après  la  lyflcope  ; 
le  fang  s’arrête  dans  les  ventricules 
& dans  les  oreillettes  ; c’eft  comme 
un  poids  qui  fe  fait  fentir  dans  ces 
cavités,  &fur  le  diaphragme;  de- là 
viennent  des  palpitations,  quand  les 
forces  vitales  fe  raniment;  mais,  en 
même  tems  que  les  malades  Tentent 
cette  oppreffion , les  nerfs  cardia- 
ques font  irrités  ; ils  caufent  un  .ref- 
ferrement  dans  les  poumons;  la  cir- 
culation , qui  n’y  efî  pas  libre  , doit 
donc  être  une  des  caufes  qui  gênent 
la  refpiraîion. 

Cette  caufe  fera  bien  plus  fen- 
fible,  fl  le  fang  trouve  qiielqu’obfta- 
de  à l’entrée  de  l’artere  aorte,  fi  le- 
paffage  n’efi:  point  libre  dans  les  ven- 
tricules, ou  fi  la  caufe  de  la  fyncope 
sfi  dans  le  tiffu  du  poumon;  car,, 
dans  ces  cas , qui  ne  font  pas  rares  ,, 
tantôtles  vaiffeaux  de  ce  vifcerefont 
engorgés  , & étouffent  fon  aélion  ^ 
tantôt  c’^efi  la  confiriftion  & l’irrita- 
tion qui  ralentiffent  le  cours  du  fang  ,, 
& empêchent  qu’il  ne  fe  rende  dans- 
le  fac  gauche. 

Les  troubles  do  l’efiomac , ou  îe- 
K Vj: 
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poids  qu’on  fent  fur  la  région  car- 
diaque , ne  font  pas  les  feuls  pré- 
ludes de  la  fyncope;  en  général,  la 
vue  commence  à s’obfcurcir  ; on  fent 
un  bruit  ou  un  tintement  dans  les 
oreilles  ; les  lèvres  font  tremblotan- 
tes , ou  tirées  , de  côté  & d’autre  , 
par  des  mouvemens  irréguliers  ; dans 
ce  défordre , il  en  furvient  d’autres  ; 
en  divers  cas  , c’ell  un  vertige  avec 
des  fpafmes  ou  des  palpitations; 
enfin  toute  la  machine  ert  dans  le 
trouble  ; il  s’élève  même  dans  le 
ventre  des  borborygmes  ; l’efprlt  vi- 
tal , en  perdant  fes  forces , agit  iné- 
galement, tantôt  fur  une  partie,  & 
tantôt  dans  l’autre. 

Cependant  tous  ces  préludes  ne 
Ibnt  pas  conftans  ; fouvent  les  for- 
ces vitales  tombent  tout  à-coup  ; or  , 
quand  elles  fe  font  évanouies,  foit 
que  leur  perte  ait  été  annoncée , foit 
qu’elle  arrive  fubitement,  on  diroit 
d’abord  que  le  principe  de  la  vie  eft 
éteint;  le  feul  indice  qu’on  en  re- 
trouve, c’efi:  que  les  membres  ref- 
tent  fouples  flexibles;  cette  appa- 
rence de  la  mort  dure  plus  ou  moins  ; 
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ordinairement  c’eft  pendant  quel:-* 
ques  minutes,  quelquefois  des  heures 
entières , ou  plus  long-tems. 

Enfin , en  beaucoup  de  cas , lorf- 
que  la  machine  fe  ranime , les  puif- 
iances  motrices  ne  reprennent  qu’a- 
vec peine  leur  aftion  ; les  malades 
fentent  la  même  fatigue  que  s’ils 
fortoient  des  e^cercices  les  plus  vio- 
lens  ; comme  le  fang  s’eft  ramalTé 
dans  les  ventricules  ik  les  oreillet- 
tes , il  relie  un  poids  fur  la  région  du 
cœur  ; & de  là  des  palpitations;  en 
même  tems,  une  anxiété  extraordi- 
naire, fuite  d’un  tel-  engorgement, 
femble  annoncer  une  nouvelle  dé*- 
faillance  ; alors  il  n’ell  pas  rare  qu’il 
arrive  des  fpafmes  paffagers;  on  les 
remarque  dans  les  lèvres  fur-tout, 
&,  félon  un  obfervateur,  dans  les 
mufcles  même  de  la  tête- 

C’eîl,  fans  doute , par  la  violence 
des  fyncopes  , que  l’on  peut  eon- 
noître  leur  danger  ; mais  on  en  peut 
juger  plus  sûrement , fi  on  examine 
leur  origine  , leur  fréquence  ou  leur 
durée  ; fi  elles  ont  pour  eaufe  , par 
exemple  , la  chaleur  d’une  chambre 
ovt  des  bains,  la  plénitude  de  i’ello» 
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mac,  quelqu’objet  qui  frape  l’efprit^ 
ou  révolte  le  fentiment  ; elles  ne 
font  point  fur  les  organes  de  la  vie 
des  impreffions  que  l’on  doive  crain- 
dre ; il  en  eft  de  même  de  l’aâion 
déréglée  des  nerfs  ; le  troubie  qu’elle 
porte  dans  le  cœur,  eft  pafl'ager,  en 
général,  quand  elle  en  eft  l’unique 
principe  ; alors  elle  n’attaque  pas 
fubitement  les  forces  vitales, comme 
Rolftnk  l’a  remarqué  ; voilà  donc 
encore  les  avant-coureurs  qui  nous 
inilruifent  fur  la  nature  & fur  la 
fuite  des  défaillances. 

Mais,  fi  elles  viennent  d’un  vice 
du  cœur , du  fang  qui  lui  donne  un 
grand  volume , d’un  abfcès  dont  la 
matière  ne  fçauroit  trouver  aucune 
iftuë  pour  s’évacuer,  de  la  pourri- 
ture d’un  vifcere  , d’un  principe  gan- 
greneux ou  cancéreux  , alors  toute 
efpérance  eft  interdite;  on  ne  peut 
tout  au  plus  que  foutenir  par  des  cor- 
diaux les  forces  vitales. 

Elles  ne  font  pas  attaquées  moins 
vivement  en  certaines  fièvres,  dans 
celles  , par  exemple  , qui  ont  pour 
^principe  quelque  miafme  délétère;:, 
il  détruit  fbuvcnt  le  liiTu  invifible 
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^es  organes  de  la  vie,  & ne  laiffe 
aucune  trace  de  fes  imprefîions  dans 
ces  organes  ; mais  quelquefois  il 
forme  des  dépôts , des  inflamma- 
tions & des  gangrenés  ; de-là  des 
fyncopes  plus  ou  moins  vives-  ou 
fréquentes;  cependant  de  telles  fui- 
tes ne  font  pas  confiantes  ; des  ma- 
lades qui , dans  des  fièvres  peflilen- 
tielies  ou  malignes  , s’évanouiffent  à 
chaque  ir)flant , & font  éteints,  pour 
ainfi  dire,  fe  raniment  quelquefois  , 
ôe  échappent  aux  dangers  de  ces  ma- 
ladies. 

Mais  , de  quelques  eaufes  que 
viennent  les  fyncopes,  elles  font  à 
craindre  , quand  elles  font  longues  ; 
on  ne  doit  pas  être  rafluré  par  le 
témoignage  de  quelques  écrivains 
qui  nous  apprennent  que  les  forces 
vitales  fe  font  éteintes  impunément 
pendant  vingt-quatre  heures , ou  plus 
long-îems  ; c’efl  un  cas  très-rare , & , 
i’^ofe  même  le  dire , fort  douteux 
de  tels  exemplesfont  du  moins  trop 
flnguliers,  pour  qu’ils  forment  une 
preuve  contre  l’expérience  & la 
raifon. 

Les  fyncopes  fréquentes  ne  (ont 
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pas  moins  redoutables  ; des  caufesj 
qui  attaquent  fouvent  les  forces  vi- 
tales , en  montrent  la  foibleffe  , & 
peuvent  faire  des  progrès  rapides  ; 
c’eft,  fans  doute,  ce  qu’Hippocrate 
avoit  apperçu  ; Q^ui  crzbrb  & former 
abfquc  causa  manifcjlâ llnquntur  anime , 
dit  ce  grand  homme  , derepent'e  mo- 
riuntur  ; & l’expérience  de  tous  les 
médecins  a confirmé  un  tel'  pro- 
nofîic. 

VIII. 

Cure  de  ta  fyncope  aciudle, 

C’eft  des  caufes  d’une  maladie , en 
général , que  l’on  doit  déduire  fes  re- 
medes  ; mais  , fi  les  accidens  qu’elles 
produifent , font  preflans  , il  ne  faut 
confulter  que  le  danger  ; dans  la  fyn- 
cope aftuelle  , par  exemple  , les 
forces  vitales  paroifTent  prêtes  à 
s’éteindre  ; il  s’agit  uniquement  de 
les  ranimer  ; or  voici  les  fecours 
que  l’expérience , le  bazard  , ou  la 
raifon  , nous  ont  découverts. 

Les  premiers  qu’on  a employés, 
ont  été,  fans  doute,  les  plus  faciles 
â trouver i tels  font,  par  exemple. 
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les  remedes  extérieurs  qu’on  a ap- 
pliqués feion  la  nature  des  accidens  ; 
d’abord  , comme  tout  le  corps  fe  re- 
froidit, on  a penfé  à le  réchauffer  ; 
cette  précaution  peut,  fans  doute, 
être  fort  utile,  quand  les  fyncopes 
durent  long-tems,  ou  font  violentes; 
cependant , pour  que  la  chaleur  fe 
rétabliffe  , il  faut  que  l’efprit  vital 
foit  ranimé,  que  le  cœur  reprenne 
fes  forces , & que  le  fang  ne  s’ar- 
rête plus  dans  fes  vaiffeaux. 

Apparemment  que  , pour  réveiller 
toutes  ces  puiffances  engourdies 
comme  par  une  efpece  de  fommeil , 
on  a donné , en  divers  cas , de  vives 
fecouffes  à tout  le  corps  ; mais  , s’il 
eft  épuifé  par  des  maladies , par  la 
faim  ou  des  évacuations;  s’il  y a de 
l’eau  dans  la  cavité  de  la  poitrine  , 
ou  bien  quelque  vice  dans  le  cœur  , 
tout  mouvement  devient  dange- 
reux ; une  douleur  vive  , excitée 
dans  des  parties  fort  fenfibles,  eft 
bien  plus  efficace  , & n’entraîne 
point  d’inconvénient  ; des  impref- 
fions  même,  qui  n’ont  rien  de  dou- 
loureux , peuvent  produire  les  mê- 
mes effets. 
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L’eau  feule , par  exemple , jettée 
fur  le  vifage  , eft  un  aiguillon  qui  eft 
très-puiffant  ; c’eft  le  froid , fans 
doute , qu’elle  excite  , qui  fait  une 
vive  fenfation;  il  a produit,  en  di- 
vers cas , des  efpeces  de  réfurrec- 
tions;  des  corps,  laiffés  comme  des 
cadavres  fur  le  marbre,  ont  repris 
l’ufage  des  fens  ; ce  n’eft  cependant 
que  par  fes  premières  impreffions  , 
que  le  froid  peut  être  fi  efficace  j 
fl  elles  étoient  trop  longues,  Sc  li 
le  corps  fe  refroidiiToit  à un  certain 
point,  les  forces  vitales  feroient  en- 
core plus  engourdies  ; il  feroit  même 
à craindre  qu’elles  ne  puffent  jamais 
fe  ranimer. 

Elles  trouvent  une  refîburce  moins 
fiirpeêie  dans  le  grand  air , ou  l’air 
ouvert;  fi  elles  (ont  étouffées,  par 
exemple  , par  l’odeur  du  charbon, 
ou  des  latrines , quand  on  les  vuide  , 
c’eff  le  remede  le  plus  sur  & le  plus 
prompt  ; il  ne  fera  pas  moins  efficace 
dans  les  fyncopes  qui  font  caufées 
par  la  chaleur  ; il  diminue  la  raré- 
faftion  dans  les  poumons  ; auffi  les 
afthmatiques  refpirent-ils  avec  plus 
de  facilité,  6c  fe  raniment , dès  que 
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les  fenêtres  de  leur  chambre  font  oiî- 
vertes. 

La  diverlîté  des  accidens  & de 
leurs  caufes  indique  fonvent  des  re- 
medes  contraires;  l’expérience  nous 
a appris  que  des  noyés  ont  été  rap- 
pelles , pour  ainfi  dire  , à la  vie  , 
par  l’ardeur  du  foleil , par  la  cha- 
leur du  lit , & par  des  bains  chauds  ; 
or  les  mêmes  fecours , s’il  en  faut 
croire  quelques  écrivains , réuffif- 
fent , en  divers  cas , dans  des  fyn- 
copes  ; ce  qui  me  paroîtroit  le  plus 
fufpeft,  c’ell  l’ufage  des  bains;  ils 
caufent  eux-  mêmes  quelquefois  des 
évanouilTemens. 

L’art,  enrichi  par  l’expérience , a 
ajouté  de  nouveaux  fecours  à de 
tels  remedes  ; comme  la  circulatioa 
eft  prefqu’arrêtée  dans  les  fynco- 
pes,  on  a cru  que  les  friélions  la 
raninieroient  ; elles  pouffent  le  fang 
dans  les  arteres  vers  les  veines  & 
vers  le  cœur  ; voilà  donc  un  nouvel 
aiguillon  qui  follicite  cet  organe;, 
en  même  tems , les  nerfs  irrités  à la 
furface  du  corps  , portent  leur^aflion 
dans  les  parties  internes,  y ré- 
veillent les  forces  vitales. 
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Pour  les  ranimer  , on  a eu  re* 
cours  à un  expédient  plus  fingulier  ; 
après  des  fuppreffions , des  avor- 
temens  , des  pertes  de  fang , des 
hémorrhagies  du  nez  , &c.  on  a lié 
avec  fuccès , les  jambes  ou  les  cuiffes 
ou  les  bras;  or,  comment  les  liga- 
tures, qui  compriment  les  nerfs , & 
qui  arrêtent  le  fang  dans  les  vaif- 
feaux,  rendent-elles  fa  force  à l’ef- 
prit  vital  ? lorfqu’on  ferre  le  bras 
avec  une  bande  avant  la  faignée , il 
furvient  quelquefois  des  défaillan- 
ces ; il  eil  difficile  d’accorder  de  tels 
effets. 

On  a cru  autrefois  que  des  épi- 
thêmes  envoyoient  dans  le  cœur  & 
dans  les  nerfs  des  corpufcules  qui 
y raniment  les  efprits;  aujourd’hui 
on  regarde  ces  remedes  comme  des 
fecours  qui  font  trop  foibles  ou  trop 
lents , pour  ne  pas  dire  inutiles  ; mais 
tant  d’obfervations , qui  leur  attri- 
buent les  effets  les  plus  furprenans, 
font-elles  des  obfervations  du  pré- 
jugé, de  l’ignorance  ou  de  la  mau- 
vaife  foi  ? ne  voit-on  pas  tous  les 
jours  des  expériences  qui  les  juffi- 
fient  ? ce  qu’on  pourroit  foupçon- 
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nef  dans  ce  qu’on  en  dit , c’eft  un 
peu  d’exagération. 

Les  ventoufes,  qui  font  fi  vantées 
par  divers  médecins  , peuvent  être  , 
fans  doute  , plus  efficaces  ; l’im- 
preffion  d'ouloureufe  qu’elles  font, 
réveille  les  efprits , ou  elles  ouvrent 
une  iffuë  à des  matières  qui  atta- 
quent les  forces  vitales  ; on  ne  doit 
pas  cependant  avoir  recours  à un 
tel  remede  dans  toutes  fortes  de 
fyncopes;  il  ne  fçauroit  être  em- 
ployé avec  fuccès , que  dans  celles 
qui  font  longues  ou  fréquentes , 
dans  celles  , par  exemple , qui  ac- 
compagnent les  fièvres  malignes  ; 
alors  même  les  véficatoires  font  pré- 
férables. 

Mais  , quelqu’utiies  que  puiffent 
être  de  pareils  fecours,  les  fynco- 
pes en  demandent  d’autres  , c’efi  à- 
dire  des  remedes  internes;  or  les 
plus  efficaces  font  les.fels  volatils  , 
félon  l’expérience  de  Sylvius  De 
Leboë  ; les  malades  , qui  s’éva- 
nouilTent , dit-il , paroifient  quel- 
quefois fans  aucun  refte  de  vie  ; ils 
ne  peuvent  rien  avaler;  or,  dans 
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un  état  fi  dangereux , quelques  gout- 
tes d’efprit  volatil , qu’on  met  dans 
la  bouche , raniment  fouvent  les 
forces  vitales. 

Hoffman  ne  compte  pas  moins  fur 
de  tels  remedes  ; il  recommande  ce- 
pendant l’huile  de  menthe  & de 
rhue  ; d’autres  préfèrent  l’eau  de 
cannelle  ; quelques-uns  vantent  l’é- 
lixir de  vie , décrit  par  Mathiole  ; 
cet  efprit,mêlé  avec  quelques  grains 
de  fel  volatil  , a reffufcité  , pour 
ainfi  dire  , des  corps  glacés  par  le 
froid  de  la  mort  ; mais  l’exagéra- 
tion , qui  enfle  ces  éloges  , les  rend 
Aifpeûs;  de  tels  remedes  ne  font  pas 
même  fans  inconvénient. 

Wédélius  a remarqué  judicieufe- 
ment  qu’on  oublie  fouvent  l’agita- 
tion qu’ils  peuvent  porter  dans  les 
efprits  ; l’ufage  des  eaux , ou  des 
effences  trop  affives,  a mis  le  feu 
dans  l’eftomac  , en  divers  cas  ; la 
vapeur  feule  des  fels  volatils  a 
caufé  quelquefois  une  véritable  fuf- 
focation  ; il  arrive  alors  que  ces 
matières , qui  font  fi  âcres , tom- 
bent dans  le  canal  de  la  trachée- 
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artere  ; & elles  font  dans  les  pou- 
mons les  imprelHons  les  plus  dange- 
reufes. 

Ces  remedes  irritent,  en  divers 
cas , la  caufe  même  de  la  maladie  ; 
quand  on  les  a appliqués , par  exem- 
ple , à des  fy^ncopes  qui  avoient  pour 
cauie  une  plénitude  , elles  font  de- 
venues quelquefois  beaucoup  plus 
vives  & plus  fréquentes  ;ragitation  , 
qu’ils  ont  produite , quand  l’efprit 
vital  s’évanouiflbit  dans  les  douleurs 
de  l’accouchement,  n’a  pas  eu  des 
fuites  moins  fâcheufes  ; mêmes  in- 
convéniens  dans  des  corps  cachec- 
tiques , délicats  ou  épuifés;  fi  on  a 
donc  recours  à de  tels  remedes,  il 
faut  les  donner  avec  réferve,  &c  en 
petite  dofe. 

D’autres  plus  fimples  , & non 
moins  autorifés  par  l’expérience  3ç 
par  la  raifon  , font  de  grandes  ref- 
fources  dans  les  fyncopes;  Horftius 
mettoit  fur  les  lèvres,  & dans  la 
bouche , du  fel  marin  ; j’ai , dit-il , 
éprouvé  , dans  mille  cas , l’efficacité 
de  ce  remede  ; le  vinaigre  efi:  vanté 
par  Wédélius , comme  un  cordial 
infigne  ; il  efi  aâif  & il  récrée  ; auffi 


140  Maladies 
le  vulgaire  même  l’a-t-il  faifi  comme 
une  relTource  qui , pour  être  plus 
commune , n’eft  pas  moins  précieufe  ; 
l'art  l’a  rendu  encore  plus  efficace , 
en  le  concentrant. 

Mais  de  tels  remedes  ne  font  pas 
toujours  allez  efficaces  ; auffi  l’irri- 
tation des  inteftins  a-t-elle  paru  un 
moyen  plus  sûr  pour  rendre  aux 
nerfs  & aux  efprits  leur  aâivité  ; 
on  a donc  donné  des  lavemens 
âcres  ; & on  n’a  pas  craint  même  le 
tabac  ; or  , fi  l’efprit  vital  eft  fl  en- 
gourdi , que  rien  n’ait  pu  le  ranimer , 
ces  lavemens  peuvent  trouver  leur 
place  dans  un  tel  accident;  ils  de- 
mandent Cependant  beaucoup  de 
précaution  ; ils  ont  jette  divers  ma- 
lades en  de  grands  dangers. 

Il  en  eû  de  même  des  fternuta- 
toires  trop  violens  , qu’on  a poufî'és 
imprudemment  dans  les  narines  ; 
auffi  divers  médecins  ont-ils  préféré 
les  vapeurs  de  certaines  matières  ; 
les  odeurs  fortes,  dit  Wédélius , font 
de  puiffans  aiguillons  qui  réveillent 
les  efprits;  les  idées  de  cet  écrivain 
font  confirmées  par  les  obfervations 
de  Rulandus;  j’ai  appris,  dit-il,  par 

l’expé- 
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Pexpérience , que  les  forces  vitales 
fe  relevent  par  la  fumée  âcre  du  ka- 
rabé  , & par  fon  huile  ; les  matières 
fétides  ne  font  pas  moins  efficaces 
dans  les  fyncopes  qui  viennent  des 
affeûions  hyftériques  ; c’eft  ce  qui 
eft  connu  même  du  vulgaire , &c. 

Tels  font  les  remedes  de  la  fyn- 
cope  dans  fa  violence  ; mais,  quand 
les  forces  vitales  ont  commencé  à fe 
animer  , comme  elles  font  encore 
chancelantes , il  faut  infifter  fur  quel- 
ques cordiaux  qui  foient  tempérés  ; 
en  voici  un  qui  n’eft  pas  rare;  il  n’y 
a même,'ce  femble,  rien  qui  puiffe 
fortifier  ; il  eft  cependant  plus  effi- 
cace que  beaucoup  d’autres  plus  re- 
cherchés. 

Les  étuves , les  bains , l’air  même  ^ 
quand  il  eft  trop  chaud,  caufent, 
comme  nous  l’avons  dit , des  foi- 
bleffes  ou  des  caldialgies  ; or  rien 
n’eft  plus  capable  , en  de  tels  cas , 
de  ranimer  les  forces  des  nerfs  5c  de 
l’eftomac,  qu’un  verre  d’eau  froide; 
c’eft  un  puiffant  analeptique  , dit 
Hoffman  ; Celfe  étoit  dans  la  même 
idée;&c  l’expérience  la  confirme; 
rien  ne  paroît  donc  plus  convena- 
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ble , après  les  fy  ncopes , qu«  ce  re- 
mede  , qui  eft  fi  fîmple  ; on  doit  le 
donner,  dès  que  les  malades  peu- 
vent avaler  quelque  boiffon  ; cepen- 
dant , en  divers  cas  , un  peu  de 
vin  paroîtroît  plus  approprié , dans 
des  corps,  par  exemple , dont  la 
foiblelTe  & répitiferoent  pourroient 
snenacer  d’une  récidive. 

l X, 

Cure  des  caufes  de  la  Jyncope, 

De  tels  remedes  fufSfent  fans 
doute,  fi  les  fyncopes  font  pafla- 
^eres  ; mais  leur  foyer  , ou  leur 
principe  , fubfifte  fouvent  tel  qu’il 
étoit , après  que  les  forces  vitales 
fe  font  relevées  ; les  voilà  donc  ex- 
pofées  encore  à de  nouvelles  attein- 
tes; il  s’agit,  par  conféquent,  pour 
les  prévenir  , de  chercher  les  ref- 
fources  que  leurs  caufes  nous  indi- 
quent , ou  que  l’expérience  nous  a 
diélées. 

En  général , dans  les  fyncopes 
qui  viennent  de  quelque  vice  des 
.oreillettes  ou  des  ventricules,  on 
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he  voit  que  l’impuiffance  de  la  mé- 
decine ; on  trouve , il  eft  vrai , quel- 
que reflburce  dans  la  faignée,  dans 
la  diète,  dans  le  repos,  dans  la  li- 
berté du  ventre^, dans  les  cordiaux; 
mais  de  tels  remedes  ne  font  que 
palliatifs  ; tout  eft  défefpéré  dans  la 
plupart  des  maladies  du  cœur,  lorf- 
qu’il  arrive  des  défaillances;  on  ne 
peut  'que  retarder  , par  quelque  cor- 
dial , l’événement  qui  eft  inévitable  ^ 
c’eft-à-dire  la  mort  ;/on  rifque  même 
de  la  hâter , fi  on  ouvre  la  veine , 
en  certains  cas , ou  fi  l’on  donne  cer- 
tains remedes  qui  font  trop  vifs. 

La  médecine  n’eft  pas  aufli  im- 
puiflante  , quand  il  n’y  a aucun  vice 
dans  les  oreillettes  ni  dans  les  ven- 
tricules , & que  leurs  cavités  font 
feulement  engorgées;  en  diminuant 
le  volume  du  fang,  en  obfervant  une 
diète  exacte,  en  facilitant  la  liberté 
du  ventre,  on  redonne  au  cœur^ 
fon  activité  ; il  fe  vuide  peu-à-peu  ; 
la  malTe  du  fang,  qui  y eft  ramalTée, 
fe  proportionne  aux  cavités  qui  le 
reçoivent;  c’eft:  ainfi  qu’elles  fe  dé- 
gagent quelquefois , lorfqu’elles  font 
dilatées;  leur  dégagement  eft  encore 
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plus  sùr  , lorfqu’elles  s’engorgent 
îimplement,  fans  aucune  dilatation 
antécédente  ; dans  les  vieillards  , 
par  exemple , elles  s’engorgent  faci- 
lement; elles  font  forcées  dans  les 
jeunes  gens , parles  exercices  & par 
les  excès  ; or  que  peut-on  trouver 
de  plus  efficace , en  de  tels  cas , que 
les  faignées  & les  autres  remedes 
dont  nous  venons  de  parler  ? 

Mêmes  reffources  contre  la  pléni- 
tude des  vaiffeaux  ; elle  étouffe  quel- 
tjuefois  les  forces  vitales  ; toutes  les 
parties  s’engourdiffent  ,•  comme  nous 
l’avons  dit , parce  qu’elles  font  en- 
gorgées ; or , dans  un  tel  cas , le  pre- 
mier obflacle  qu’il  faut  enlever, 
c’eft  ce  fardeau  qui  les  furcharge  ; il 
ne  faut  pas  croire  cependant  que  les 
1 fyncopes,  qui  viennent  d’une  telle 
I caufe,  foient  fort  fréquentes  ; elles 
(^n’arrivent  que  très-rarement  dans 
^des  corps  qui  font  vigoureux,  & 
remplis  de  fang  ; les  pléthoriques , 
qui  font  fujets  à de  tels  accidens, 
font  bouffis  de  graiffe , ont  une  tex- 
ture délicate  , ou  quelque  vice  dans 
le  cœur. 

Mais  la  faignée  ell  interdite , f cet 
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organe  tombe  dans  l’inaftion , à caufe 
du  vuide  des  vaiffeaux  ; dès  que  les 
corps  , qui  font  épuifés,  fe  donnent 
le  moindre  mouvement,  ils  font 
expofés  à des  défaillances , comme 
nous  l’avons  dit;  c’eft  la  circulationi 
trop  affoiblie , qui  éteint  l’adion 
des  forces  motrices;  j’ai  vu  un  jeune 
homme  qui  avoit  perdu  prefque  tout 
fon  fang  par  une  bleffure  ; il  ne  pou- 
voir fe  tourner  ni  fe  redreffer , fans 
s’expofer  à quelque  accident. 

Voilà  donc  le  repos  qui  ell  une 
reffburce  dans  un  épuifement  de 
cette  efpece  ; toute  fituation  même 
ne  paroît  pas  indifférente  ; il  n’y  en  a 
qu’une  feule  qui  convienne  ; il  faut 
que  le  corps  (bit  pofé  horizontale- 
ment ; alors  le  fang  y coule  plus  faci- 
lement ; il  ne  demande  d’autre  fe- 
cours  que  des  friftions  douces  , une 
nourriture  legere  , animée  de  quel- 
que aromate  , un  peu  de  vin  même  , 
fl  les  circonftances  ne  s’y  oppofent 
pas  ; qu’on  me  permette  de  le  remar- 
quer ; pourrolt  on  s’imaginer  qu’une 
telle  folbleffe  fût  quelquefois  fi  né- 
cefTaire  pour  fauver  la  vie  ? il  y a 
des  cas  oii  des  hommes  qui  ont  reçu 
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un  coup  d’épée  au  poumon , font  faî- 
gnés  , dix-huit  & vingt  fois;  c’eft-à- 
dire  qu’on  les  guérit,  en  les  expofant 
à des  défaillances  formidables  ; on 
n’a  pas  d’autre  fecours  pour  arrêter 
le  fang. 

Les  faignées,  qui  font  fi  contraires 
dans  l’épuifement , ne  le  font  pas 
moins  dans  d’autres  cas  ; fi  les  nerfs , 
par  exemple,  font  les  caufes  qui  alFoi- 
blilTent  le  principe  de  la  vie  , & 
qui  troublent  l’aélion  du  cœur  , il 
faut  des  remedes  bien  différens;  ils 
doivent  même  être  variés  félon  les 
circonfiances;  les  corps  délicats  font 
fufceptibles  des  plus  legeres  impref- 
fions  ; il  n’efi  donc  pas  extraordi- 
naire qu’ils  foient  expofés  à des  dé- 
failllances  ; or  , dans  de  tels  corps  , 
elles  ne  demandent  pour  préfervatif, 
que  du  ménagement , l’exercice,  le 
régime  ; avec  des  fecours  de  cette 
cfpece  , 6i  avec  des  fridions  conti- 
nuées pei;dant  long  tems  , les  parties 
fe  fortifient,  & les  nerfs  deviennent 
moins  irritables. 

Ces  premiers  organes  de  nos  mou- 
vemens  perdent  leur  aéfion  en  di- 
yeis  cas , dans  le  trouble  des  autres 
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parties  ; il  faut  donc  connoître  quelle 
eft  l’origine  de  ce  trouble , pour  y 
appliquer  les  remedes  qui  font  pro- 
pres ; le  principe  des  fièvres  mali- 
gnes, par  exemple,  fe  répand  par' 
tout  le  corps  ; malheureufement  nous 
ne  connoifTons  point  un  tel  principe  ; 
il  efi  donc  impofîible  d’imaginer  quels 
font  les  remedes  qui  l’alterent , le 
détruifent  ou  lui  ouvrent  une  voie 
fûre  par  ou  il  puifle  s’échapper. 

C’eû  donc  dans  les  feuls  effets, 
ou  dans  l’empyrifme  , que  nous  de- 
vons chercher  des  lumières;  or  nous 
fçavons  qu’au  commencement  des 
fièvres  malignes  , l’oppreffion  des 
forces , & l’érétifme  univerfel  des 
parties,  peuvent  produire  des  fyn- 
copes;  alors  il  n’eli  pas  douteux  que 
les  faignées  ne  foient  les  remedes 
les  plus  efficaces  ; on  volt  fouvent 
qu’elles  relèvent  le  pouls , & réveil- 
lent l’aftion  des  fens  & des  autres 
puiflances  afFailTées  ; il  n’en  feroit 
pas  de  même  , dans  le  cours  de  ces 
maladies  ; en  épuifant  le  fang , on 
épuiferoit  les  forces  vitales. 

Mais  elles  peuvent  fe  relever  par 
des  remedes  moins  à craindre  ; car  ^ 

i-  H 
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dans  ces  fièvres , la  fyncope  ne  vient 
très-fouvent  que  de  quelque  matière 
dépravée;  en  infeélant  les  premières 
voies  & les  fucs  gafiiriques , elle 
attaque  l’efprit  vital  ; c’eil  pour  cela 
qu’en  divers  cas  il  fe  ranime  après 
l’opération  des  cordiaux  & des 
purgatifs  ; d’autres  évacuations 
d’une  autre  efpece  ne  doivent  pas 
être  moins  utiles  ; elles  déchargent 
le  corps  d’une  partie  de  ces  matières 
pernicieufes  , qui  pervertiffent  le 
fang  tes  autres  humeurs. 

Pa’m!  Icb  évacuations  dont  les 
efrets  te  t fi  falutaires  , on  peut 
compter  ceiies  qui  font  produites 
par  des  veficatoires  ; remedes  que 
tant  d’expériences  ont  confacrés  , 
pour  ainfi  dire  ; rien  n’ouvre  une 
voie  qui  foit  plus  fûre  aux  matières 
qui  font  les  caufes  des  fièvres  mali- 
gnes & des  défaillances  qu’elles 
entraînent. 

Cependant  ces  évacuations  ne 
font  pas  fi  efficaces  qu’elles  nous 
difpenfent  d’autres  remedes;  il  faut 
que  les  forces  foient  foutenues  par 
des  cordiaux  ; les  acides  animés  par 
des  aromates , les  lues  qu’on  ex- 
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prime  des  oranges  , des  citrons  ôc 
des  limons,  le  vinaigre  meme  , re- 
mede  fi  ancien  , & rejetté  par  une 
vaine  phyfique ; ces  acides  , dis-je, 
méritent  la  première  place  dans  le 
traitement  des  fièvres  malignes , qui 
font  la  caufe  de  la  fyncope  ; ils  con- 
viennent de  même  dans  celles  qui 
font  putrides  & colliquatives. 

Les  abforbans , qui  font  fi  con-* 
traires  à ces  acides,  ne  font  pas 
quelquefois  moins  néceflaires;  dans 
divers  cas  même,  on  doit  leur  don- 
ner la  préférence;  qu’il  y ait,  par 
exemple , une  fonte  extraordinaire 
qui  épuife  le  corps  ; les  yeux  d’écre- 
vilTes , les  cordiaux  légers , les  ano- 
dins mêlés  avec  des  aromates , agif- 
fent  plus  efficacement;  ce  qui  efit 
plus  furprenant,  c’eft  que  les  acides  , 
lorfqu’on  les  marie  avec  des  corps 
qui  les  détruifent  ou  qui  les  abfor] 
bent , arrêtent  la  violence  des  éva- 
cuations, & portent  le  calme  dans 
l’eftomac  ; le  mélange  que  Riviere 
a imaginé  , ce  mélange , dis-je , du 
fuc  de  limon  hc  du  fel  d’abfinthe  , 
^ fouvent  arrêté  des  vomiffemens 
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qui  épuifoient  les  malades  jufqu^à  ta 

défaillance. 

Diverfes  maladies  qui  attaquent 
de  même  tout  le  corps  , demandent 
encore  d’autres  fecours  contre  les 
fyncopes  ; elles  font  fréquentes , par 
exemple  , dans  le  fcorbut  ; or  les  re- 
medes  qui  peuvent  les  prévenir , 
font  ceux  qui  corrigent  la  pourrir- 
ture  des  humeurs  ; il  en  coule  de 
la  bouche  dans  les  premîeres  voles  ; 
tout  eft  infeélé,  dans  cette  maladie; 
elle  eft  le  produit  d’aune  véritable 
putrefaftion  ; on  en  voit  même  les 
atteintes  dans  les  globules  du  fang , 
comme  nous  l’avons  démontré  par 
des  expériences.. 

Les  caufès  des  défaiHances  , dans 
les  maladies  hypoehondriaques,  ont 
aufli  leurs  remedes  particuliers  ; ces 
Xemedes  font,  en  général,  ceux  qui 
facilitent  la  circulation  dans  les  vif- 
ceres , & qui  calment  l’aftion  des 
nerfs;  l’exercice  du  corps,  le  mars  , 
les  eaux  minérales  ferrugineiifes  , la 
dilîipation  , font  les  préfervatifs  ; 
tous  ces  remedes  s’oppofent  aux 
Aagnations,  donnent  au  fuc  nerveux 
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tin  cours  plus  égal , diminuent  Tir-’ 
ritabilité  qui  domine  dans  cette  ma4 
ladie , empêchent  enfin  que  le  fang' 
ne  fe  ramafle  dans  les  oreillettes  ÔC 
dans  les  ventricules  du  cœur. 

L’irritation  , les  douleurs  , lés 
bleffures  des  membranes , des  nerfs 
& des  tendons , demandent  de  même 
diverfes  efpeces  de  remedes,  quand 
les  doiileurs  caufent  des  défailian» 
ces  ; tout  ce  qui  calme  ou  adoucit 
foutient  la  force  de  l’efprk  vital  j 
la  machine  eft  donc  préfervée  de 
raffaifTement  par  ce  qui  rafFoiblit, 
c’efl-à-dire  par  les  faignées  & par 
les  narcotiques  ; mais , dans  les  bief- 
âires  qui  intéreffent  les  membranes  ^, 
la  dilatation  , qu’on  fait  par  de 
grandes  incifîons,  font  les  refîburces 
les  plus  fûres  ; pour  ce  qui  eft  des 
nerfs  & des  tendons , e’eft  en  les 
'coupant , ou  en  y éteignant  te  fenti- 
ment , qu*on  prévient  les  fuites  de 
leurs  bleflures. 

Les  abfcès , les  gangrenés  ^ les 
cancers  qui  attaquent  l’efprit  vital  3, 
forment  des  cas  fort  différens  ^ & 
qui  conduifent  au  même  terme  3, 
jt’eft-à-diîç  à l’afFaifTemeiTt  des  for» 


25*  . Maladies 
ces  vitales  ; or  il  n’y  a que  l’éva- 
cuation du  pus  qui  puifTe  remédier 
aux  fyncopes  qui  viennent  des  abf- 
cès  ; les  fuites  funeftes  des  gangre- 
nés nous  montrent  l’inutilité  de  nos 
remedes,  lorfqu’elles  infeâent  quel- 
que partie  interne;  celles  qui  font 
extérieures , ne  font  pas  quelquefois 
moins  dangereufes  ; pour  ce  qui  eft 
des  cancers , comme  il  n’y  a prefque 
rien  qui  puiffe  corriger  leur  virus 
rongeur , rien  ne  peut  prévenir  les 
défaillances  qu’ils  produifent  en  di- 
vers cas  ; s’il  refte  alors  quelque 
refîburce  , c’eft  dans  l’opium  ; mais 
elle  eft  paftagere  & palliative  ; le 
principe  du  mal  refte  toujours  tel 
qu’il  étüit. 

Quand  les  fyncopes  font  dépen- 
dantes de  certaines  parties , ce  font 
leurs  fonélions  ou  leurs  vices  qui 
nous  doivent  diâer  les  indications  ; 
fuppofons par  exemple  , que  la 
caufe  , qui  éteint  le  principe  vital  ^ 
foit  renfermée  dam  la  tête , que  les 
nerfï  y foienî  comprimés,  ou  qu’ils 
y perdent  leur  aûion  , on  voit  que 
la  faignée  eft  le  premier  remede 
qu’il  faut  tenter  ; s’il  y en  a d’autres 


ïîu  Cœur, 

qwî  conviennent , ce  font  ceux  qui 
font  appropriés  aux  diverfes  cir- 
conftances. 

Si  la  violence  des  paflions  produit 
la  fyncope , ce  n’eft  pas  feulement 
fur  ie  cerveau  qu’elles  agiffent;  elles 
pouffent  le  fang , & le  ramaffent 
dans  le  cœur  ; alors  fon  tiffu  s’ir- 
rite & fe  refferre;  le  remede  le  plus 
efficace  eft  donc  la  faignée;  car,, dès 
que  la  maffe,  des  fluides  eft  dimi- 
nuée , les  ventricules  peuvent  fe 
décharger  plus  facilement;  la  diète  , 
les  boiffons  chaudes  & délayantes 
ne  feront  pas  moins  néceffaires;  les 
parties  rouges  & la  lymphe  mar- 
chent plus  aifément  dans  les  vaif- 
feaux  , lorfqu’elles  ont  un  véhicule 
tel  que  l’eau,  & qu’elle  eft  animée 
par  la  chaleur. 

Les  caufes  des  fyncopes , qui 
viennent  des  poumons , nous  indi- 
quent divers  fecours;  dans  celles,' 
par  exemple , qui  font  un  produit  de 
quelque  vapeur  fuffoquante , comme 
de  la  fumée  de  charbon , de  l’odeur 
des  latrines,  les  cordiaux,  les  anti-i 
putrides  & le^  mouvement  rem^ 
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plifTent  toutes  les  vues  qu’on  doit 
le  propofer. 

Dans  l’aflhme  humoral , îl  faut 
dégager  les  bronches  & les  véfîcules 
pulmonaires  par  l’expeûoration  ; 
dans  l’afthme  convulhf,  l’émétique 
& les  purgatifs  font  les  remedes 
les  plus  efficaces  ; dans  l’hydropifie 
de  poitrine,  ce  feroit  l’eau  qu’il 
faudroit  vuider  ; enfin  les  abfcès , 
qui  fe  font  formés  dans  les  pou- 
mons, demanderoient  de  même  une 
iffue  ; mais  à peine  eft-il  néceffaire 
de  parler  de  tels  fecours , dont  l’uti- 
lité fe  préfente  , pour  ainfî  dire  , 
d’elle  même  ; je  ne  prétends  que 
faire  fentir  la  néceffité  de  la  méde- 
cine rationnelle  , & la  différence 
des  indications. 

On  trouve  fur-tout  cette  diffé» 
rence  dans  les  fyncopes  qui  partent 
de  l’eftomac  ; non-feulement  il  faut 
le  vuider  quand  il  eft  trop  plein  , ou 
qu’il  contient  quelque  matière  en- 
nemie des  nerfs  ; s’il  n’eft  même 
troublé  que  par  des  caufes  qui  lui 
font  étrangères  , il  demande  quel- 
uefbis  une  vive  fecoufle  i auûl 
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l^émétique , fans  pToduire  aucune 
évacuation  qui  fût  remarquable  ^ 
a-t-il  rétabli , en  divers  cas , les  for- 
ces vitales;  Foreftus  rapportequ’une 
fyncope  obftinée , qui  étoit  une  fuite 
de  la  fupprelîion  des  menftrues,  flit 
guérie  par  un  vomitif;  Faber  dit 
qu’un  femblable  accident , qui  pa- 
roiflbit  défefpéré , céda  au  même  re- 
mede. 

Mais , s’il  eÆ  néceffaire  quelque- 
fois de  décharger  les  premières  voies 
des  fuGS  corrompus  , qui  les  infec- 
tent , on  ne  doit  pas  moins  s’appli- 
quer à corriger  de  telles  matières  j 
or  c’eft  leur  nature  ou  leurs  effets 
qui  nous  diftent  les  remedes  qu’elles 
demandent;  lî  elles  font  putrides,, 
par  exemple,  les  acides  aromatiques 
en  doivent  être  les  correâifs  ; û 
elles  font  rances , les  teftacées  peu- 
vent en  corriger  l’acrimonie  ; enfiis- 
fi  elles  agiffent  par  quelque  principe 
qui  foit  inconnu,  on  ne  peut  con- 
fulter  que  l’expérience  pour  le  dé- 
truire ; lorfqu’on  mange  des  mou- 
les, par  exemple,  il  femble  quel- 
quefois qu’onait  pris  un  poîfon  ; on 
escpofé  à des  défaillances  con||f 
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ruelles , dont  le  vinaigre  eft  le  vrai 

antidote. 

Pour  ce  qui  eft  des  inteftins,  on 
voit  d’abord  ce  que  demandent  di- 
verfes  caufes  qui  s’y  forment , je 
veux  dire  les  vers,  les  coliques, 
les  étranglemens , les  flatuofités  ; les 
remedes  qu’exigent  les  fuperpui gâ- 
tions , ne  font  pas  plus  difficiles  à 
déterminer  ; c’eft  avec  raifon  que 
Riviere  prefcrit  l’ufage  du  lauda- 
num ; dans  un  tel  cas , il  avoir  re- 
cours à des  lavemens  oti  il  dclayoit 
du  philonium. 

D’autres  parties  du  bas-ventre,  & 
fur-tout  le  fyflême  de  la  veine-  porte  , 
ne  méritent  pas  moins  d’attention 
dans  les  fyncopes  auxquelles  les  hy- 
pochondriaques  font  expofés  ; le 
fang  fe  ramafle  dans  le  méfentere  , 
& y forme  des  congeftions  qui  agi- 
tent les  nerfs  ; or , dans  de  tels  cas  , 
dès  que  le  canal  des  inteftins  eft 
furchargé , irrité  , ou  relTerré , il 
porte  le  trouble  dans  tout  le  corps  ; 
il  faut  donc  rendre  plus  lib^e  ce  ca- 
nal, calmer  l’irritation  de  fes  pa- 
rois , & faciliter  la  circulation  dans 
|es  vaifteaux  qui  vont  au  foie. 
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L’utérus , comme  nous  l’avons 
dit  , efl  une  Iburce  de  fyncopes  ; 
mais  il  préfente  divers  cas  qui  exi- 
gent des  fecours  variés  ; dans  les 
accouchemens , par  exemple  , les 
hémorrhagies  abbatent  fouvent  les 
forces  vitales  ; la  première  indica- 
tion que  nous  ofF^e  cet  accident, 
c’eft  d’arrêter  le  fang  ; dans  d’autres 
circonftances  , ce  font  les  douleurs 
& l’agitation  qui  étouffent  ces  for- 
ces ; alors  les  anodins,  recomman- 
dés par  Sydenham , font  les  reffour- 
ces  qu’on  doit  oppofer  à une  telle 
caufe. 

Un  autre  accident,*  qui  n’efl:  pas 
moins  grave , ne  peut  pas  être  com- 
battu par  les  mêmes  remedes  ; c’efl 
la  fupprefîîon  des  vuidanges  , ma- 
ladie fi  ordinaire  , & fi  fouvent  fu- 
nefte  ; les  matières  retenues  dans 
la  matrice  prennent  un  caradere  per- 
nicieux , rentrent  dans  le  fang  , cau- 
fent  la  fièvre , produifent  des  dé- 
faillances en  beaucoup  de  cas;  il 
eft  donc  néceffaire  de  tourner  fur- 
tout  fes  vues  du  côté  de  ces  ma- 
tières, c’efi-à  dire  d’en  rétablir  le 
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cours,  ou  de  les  évacuer  par  d’au- 
tres couloirs. 

Les  fyncopes  fi  ordinaires  dans  les 
fuppreffions  des  régies  & les  pâles 
couleurs , demandent  aulH  des  re- 
medes  bien  dilFérens  ; ces  remedes 
.font  ceux  qui  rétabiiffent  cet  écou- 
lement : nous  n’entrerons  point  ici 
dans  le  détail  ; mais  ce  qui  ranime 
la  machine  animale  , dans  ces  ma- 
ladies fl  communes , c’ell  fur-tout 
le  mou  vement  & l’exercice  ; j’ai  vu 
des  filles  caeheéliques , exténuées  , 
prêtes  à périr,  à qui  l’aélion  a rendu 
les  forces,  les  couleurs  & l’embon- 
point ; alors  les  régies  font  reve- 
nues , pour  ainfi  dire , d’elles-mê- 
mes. 
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CHAPITRE  XI. 


Des  Caufes  de  la  mort , ou  des 
Caufes  qui  arrêtent  U action 


du  cœur. 


Article  I. 


Q^uelliS  font  j en  général , les  caufes  de 
la  mort. 


'Action  du  cœur,  comme 


X~J  nous  l’avons  dit,  eft  alFoiblie,' 
ou  fufpendue  dans  les  fyncopes  ; refte 
à examiner  comment  elle  s’éteint  ; 
mais  cette  queftion  en  renferme  d’au- 
tres ; il  faut  fçavoir,  pour  la  déci- 
der , quelles  font  les  caufes  de  la 
mort } les  caufes , dis-je , immédia- 
tes QW  efficientes  ? or , comment  s’en 
former  une  jufte  idée,  fi  On  ignore 
quel  efl:  le  principe  de  la  vie? 

Ce  principe  eft  fans  doute  l’ef- 
priî  nerveux;  les  corps  où  ii  perd 
ion  adivité,  ne  font  plus  des  corps 
vivans  ; cependant  ce  n’eft  pas  lui 
feul  qui  les  vivifie;  il  ne  fçauroiî 
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déployer  fes  forces  par  lui-même  ; 
& , par  conféquent , il  a befoin  de 
quelqu’autre  agent , qui  lui  donne  le 
branle , pour  ainfî  dire  , & qui  fou- 
tienne  fon  aélion  fans  ceffe  : or  cet 
agent  ne  fçauroit  être  que  le  cœur 
qui , à fon  tour  , ne  feroit  qu’un  or- 
gane impuiffant , s’il  n’étoit  animé 
par  ce  même  efprit;  tel  eft , comme 
nous  l’avons  dit,  cet  enchaînement, 
ou  la  liaifon  des  puiflances  vitales  j 
on  diroit  qu’elles  n’en  renferment 
qu’une  feule. 

Voilà  donc  deux  agens  qui  font 
le  principe  de  la  vie , & dont  l’inac- 
tion ell  la  caufe  de  la  mort , ou 
pour  mieux  dire  , la  mort  même  ; 
cependant,  quoiqu’en  mourant , ils 
perdent  leurs  forces  dans  le  même 
inftant , l’un  peut  être  la  première 
caille  de  cette  perte  ; il  n’eft  pas 
douteux  que  l’aâion  du  cœur  ne  foit 
la  première  qui  s’éteint  dans  les  ma- 
ladies qui  lui  font  propres , quand 
il  fe  dilate  , par  exemple,  qu’il  y a 
quelque  vice  dans  fa  lubftance , qu’il 
s’engorge  , 6c  qu’il  eft  impoflîble 
qu’il  fe  vulde,  6c c. 

Mais,  c’eft  prefque  toujours  l’ef- 
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prit  nerveux  qui  eft  la  première 
caufe  de  la  mort  ; les  derniers  efforts 
des  malades  tombent  fur  lui , & fon 
inaftion  doit  entraîner, dans  le  même 
inftant , l’inaêlion  du  cœur  & des 
autres  parties , c’eft-à-dire  que  cet 
organe  meurt  comme  elles;  & la  rai- 
fon  , c’eft  qu’il  n’eft  plus  animé  par 
cet  efprit  qui  donne  la  vie  ou  le 
mouvement  à la  machine. 

Quand  on  demande , par  confé- 
qiient,  quelles  font  les  caufes  de  la 
mort,  on  demande  pourquoi  le  cœur 
& l’efprit  nerveux  tombent  dans 
l’inaâion  ? or  c’eft  ce  que  nous  al- 
lons examiner  , c’eft-à-dire  que 
nous  chercherons  le  principe  de  cette 
inaftipn  dans  les  parties  qui  concou- 
rent au  mouvement  du  premier  or- 
gane de  la  circulation;  nous  vien- 
drons enfuite  à celles  qui  ont  avec 
lui  moins  de  rapport,  ou  un  com- 
merce plus  éloigné;  on  verra  dans 
ce  détail,  que,  s’il  donne  la  vie  à 
tous  les  organes,  tous  à leur  tour,’ 
comme  nous  l’avons  dit , peuvent 
le  jetter  dans  un  repos  mortel. 

Il  en  eft  de  même  de  l’efprit  ner- 

yeux  ; car , quoiqu’il  anime  toutes 
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les  parties,  toutes  peuvent  l’étouf- 
fer, ou  tourner  fon  aftion  contre 
lui-même  ; il  faut  donc  chercher 
quelles  font  les  caufes  de  leurs  ma- 
ladies, comment  elles  retombent 
fur  cet  agent  qui  eft  le  vrai  prin- 
cipe de  la  vie  , & qu’il  fuccombe 
enfin  à leur  violence  ; eft-ce  par 
une  efpece  de  contagion  qu’en  s’é- 
loignant,par  exemple, dans  les  pieds, 
il  s’éteint  dans  le  cerveau  5c  dans 
le  cœur?  un  tel  phénomène  eft  fans 
doute  furprenant  ; Harvei  l’avoit 
propofé  comme  un  problème  diifi- 
cile  à réfoudre;  il  demande  encore 
des  éclairciflemens  qui  entraînent 
néceflairement  un  long  détail, 

I I. 

Comment  taBion  du  cœur  ce£e  dans 
les  maladies  du  cerveau. 

Comme  le  cerveau  eft  la  fource 
de  Tefprit  vital , il  faut  chercher 
quelles  font  les  caufes  ou  les  ma- 
ladies qui  arrêtent  les  influences  de 
cette  fource  ; elle  eft  dans  une  fubf- 
tance  aïolle,  délicate,  & expofée 
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à des  accidens  particuliers  ; U eft 
inutile  de  parler  des  bleffures  qui  la 
déchirent,  ou  des  abcès  qui  la  ron- 
gent & la  changent  en  pus  ; la  fuite  de 
ces  ravages  fe  préfente  d’elle-même; 
tout  ce  qui  détruit  le  premier  prin- 
cipe du  mouvement  & desfenfations 
doit  arrêter  les  mouvemens  de  tous 
les  organes  qui  dépendent  de  ce 
principe  ; nous  ne  devons  donc 
nous  attacher  qu’à  des  défordres 
moins  évidens  ,qui  troublent  ou  qui 
éteignent  l’aélion  des  fibres  médul- 
laires , ou  de  l’efprit  vital  qu’elles 
renferment. 

La  circulation  dépend  des  nerfs; 
il  faut  donc  néceffairement  qu’elle 
s’arrête,  fi  leur  principe  n’a  plus  de 
force  ; or  il  perd  toute  fon  aétion , 
s’il  eft  comprimé  jufqu’à  un  certain 
point  ; cette  compreflioii  fi  redou- 
table peut  dépendre  de  plufieurs 
caufes , du  fang , par  exemple , qui  fe 
répand  dans  les  ventricules,  de  la. 
férofité  qui  les  inonde,  ou  fe  ramalTe 
fous  les  enveloppes  du  cerveau,  des 
vaifleaux  fanguins,  lorfqu’ils  s’en- 
gorgent, & enfin  de  l’eau  infiltrée 
entre  les  fibres  médullaires;  elles 
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font  prèffées  néceflairement  pat 
toutes  ces  caufes  ; & , par  confé- 
quent,  il  faut  que  le  cours  des  ef- 
prits  vitaux  n’y  foit  plus  libre  ; or 
voilà  l’origine  de  diverfes  maladies 
du  cerveau  ; maladies  qui  arrêtent 
fl  fouvent  l’aftion  du  cœur. 

La  léthargie  & fes  affeêlions  qu’on 
appelle  comauufes^  dépendent  certai- 
nement de  quelque  preffion  ; c’eft 
ce  que  prouve  l'exemple  de  cette 
femme  à qui  on  enleva  une  partie 
du  crâne;  lion  prelToit  le  cerveau, 
elle  voyoit  d’abord  des  étincelles 
& s’endormoit  ; ou,  pour  mieux  dire, 
l’ufage  des  fens  étoit  fufpendu  ; mais 
la  preffion  venoit-elle  à celTer?  les 
yeux  s’ouvroient , l’efprit  & les  or- 
ganes du  mouvement  reprenoient 
leur  force  ; on  voit  tous  ces  mêmes 
phénomènes  , li  l’on  pouffe  quel- 
qu’injeélion  dans  certaines  plaies  du 
cerveau  , & li  on  la  repompe  en- 
fuite  par  le  moyen  d’une  leringue. 

Ces  expériences  font  confirmées 
par  beaucoup  d’autres , & par  les 
obfcrvations  les  plus  exaéles;  il  eft 
vrai  qu’elles  paroiffent  démenties 
par  quelques  faits,  peut-être  ; les 

hydro- 
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hydrocéphales,  par  exemple,  ne  tom- 
bent point  en  léthargie;  l’eau  injec- 
tée dans  la  tête  d’un  chien  pàr  l’ou- 
verture d’un  trépan,  n’entraîne  fou- 
vent  aucun  accident;  enfin,  lors 
même  que,  dans  les  hommes  , elle 
inonde  la  furface  ou  les  ventricules 
du  cerveau , les  fondions  de  cet  or-, 
gane  ne  font  pas  toujours  fort  al- 
térées ; mais  ce  font  des  cas  parti- 
culiers qui  ne  forment  qu’une  ex- 
ception contre  un  principe  général. 
Non-feulement,  la  preâion  du  cer- 
veau engourdit  les  fens,  elle  pro- 
duit encore  la  paralyfie;  mais  une 
telle  maladie  arrive  tout-à-coup,  Sc 
le  plus  fouvent  fans  qu’aucun  acci- 
dent l’ait  précédé;  il  faut  donc  qu’il 
n’y  ait  pas  un  grand  efpace  qui  foit 
preffé  dans  la  fubftance  cérébrale  ; 
aufîl  ai  je  obfervé  qu’il  fiiffisbit  que 
l’un  ou  l’autre  des  corps  cannelés  fut 
comprimé,  pour  qu’on  devint  para- 
lytique; j’ai  vu  par  exemple,  un 
abfcès  au~deffus  du  corps  cannelé 
droit;  or  le  bras  & la  jambe  gauche 
perdirent  toute  adion  & tout  fen- 
timent. 

Ce  qui  confirme  de  telles  idées, ^ 

Tortii  //.  M 
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c’eft  qu’on  trouve , tantôt  que  ces 
corps  font  infiltrés  & deviennent 
mous , tantôt  que  le  fang  même  s’y 
exiravafe  & leur  donne  une  cou- 
leur de  lie  de  vin  ; fouvent  ils  s’en- 
gorgent , &c  leurs  arteres  ou  leurs 
veines  font  fort  dilatées;  quelque- 
fois ils  s’exténuent , font  blafards  ÔC 
fe  defféchént  pour  ainfî  dire  ; or,  de 
tous  ces  vices,  il  s’enfuit  ou  une 
prefiion  intérieure  des  fibres  médul- 
laires , ou  du  moins  une  inafiion  , 
c*eft-à-dire , une  vraie  paralyfie  ; 
telles  font  les  caufes  ordinaires  & 
immédiates  d’une  maladie  fi  formi- 
dable , félon  un  grand  nombre  d’ob- 
fervations  que  j’ai  faites  depuis  long- 
tems. 

C’efi  au  même  principe  , c’eft-à* 
dire  à la  comprefiion,  qu’il  faut  rap- 
porter l’appoplexie  ; elle  vient  fou- 
vent  du  fang  qui  eft  extravafé  dans 
les  ventricules  du  cerveau  , dans  fa 
fubftance,  ou  fur  fa  furface;  quel- 
quefois cette  maladie  n’a  pour  prin- 
cipe qu’un  engorgement  ; mais  de 
quelque  caufe  qu’elle  vienne  , cç 
n’cft,  en  général,  qu’une  double  pa- 
ralyfie  , c’eft-à-dire  que  les  deux 
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corps  cannelés  font  comprimés  ; or, 
comme  il  eft  difficile  que  la  com- 
preffion  foit  la  même  dans  l’un  & 
dans  l’autre  , il  y en  a un  ordinai- 
rement qui  eft  moins  preffé  ou  moins 
obftrué  ; auffi , dans  la  plûpart  des 
appoplediques , refte-t-il  quelque 
veftige  de  fentiment  dans  un  côté; 
il  n’eft  donc  pas  furprenant  qu’une 
moitié  de  tout  le  corps  puifle  fe  dé- 
gager & reprendre  fes  forces  , tan- 
dis que  l’autre  refte  paralytique. 

Mais  fi  la  compreflion  eft  fi  dan- 
gereufe  par  l’inadion  qu’elle  pro- 
duit dans  le  cerveau , les  mouve- 
mens  qui  agitent  cet  organe  ne  con- 
tribuent pas  moins,  en  divers  ca5, 
à l’extinftion  de  l’efprit  vital;  les 
coups  extérieurs , par  exemple 
peuvent  donner  des  fecoufles  mor- 
telles à la  fubftance  médullaire,  fans 
y laiffer  aucune  trace  de  léfion  fen- 
Éble;  la  violence  des  paffions  arrête 
fouvent  dans  cette  moelle  le  prin- 
cipe de  nos  mouvemens  ; les  fluides 
même,  en  coulant  dans  les  vailTeaux 
qui  la  traverfent , peuvent  y pro- 
duire des  accidens  de  toute  efpece. 

Que  le  fang , par  exemple  , fois 
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pouffé  avec  trop  de  force  vers  la 
tête,  il  engorge  les vaiffeaux  dé  la 
pie-mere  ; l’engorgement  pénétré  en- 
suite jufqu’au  principe  des  nerfs  ; 
l’irritation  qui  furvient  y porte  un 
nouveau  trouble  qui  le  bouleverfe 
ouïe  détruit;  nous  trouvons  après 
des  phrénéfies  ou  d’autres  maladies 
du  cerveau , que  fes  membranes  font 
enflammées  ; en  même  temps  la  fubf- 
tance  cendrée  devient  ronge  ; la 
moelle  blanche  eff  femée  de  points 
fanguins  qui  font  fort  preffés  ; elle 
s’infiltre  , fe  macéré  & fe  relâche  ; 
il  en  tranfude  quelquefois  une  ma- 
tière épaiffe  qui  s’échappe  du  dehors 
de  la  fubflance  cérébrale. 

Heureufement  cette  inflammation 
eff  beaucoup  plus  rare  qu’on  ne 
s’imagine;  c’efl:  fans  raifon  qu’on  l’a 
regardée  comme  la  caufe  de  la  mort, 
dans  les  fièvres  malignes;  le  prin- 
cipe de  ces  fièvres  fe  répand  égale- 
ment fur  toutes  les  parties  ; il  peut 
agir  cependant  fur  l’une,  plutôt  que 
fur  l’autre;  la  fubftance  cérébrale, 
par  exemple,  peut  être  plus  difpo- 
fée  à le  recevoir  ; elle  en  reçoit 
même  très-fouvent  les  premières 
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impreffions  ; mais  c’eft  prefque  tou- 
jours fans  inflammation;  ce  qui  efî 
a iinpofé,  c’efl  une  fauflTe  apparence  5 
le  fang  (e  ramaflTe  dans  les  veines; 
on  a cru  que  les  parties  qu’elles  rou- 
giflent  étoient  enflammées. 

Des  accidens  qui  font  fort  équi- 
voques , ont  paru  confirmer  ces  pré- 
jugés ; les  malades  font  aflToupis  , 
délirent,  tombent  en  convulfion;  on 
ne  s’efl:  pas  fouvenu  que  de  tels  ac- 
cidens n’ont  pas  toujours  une  caufe 
fixe , ni  fi  dangereufe  ; le  venin  de 
la  petite  vérole  porte  quelquefois 
furie  cerveau, dès  les  premiers  jours; 
ce  venin  l’irrite  & produit  des  con- 
vulfions;  cependant  après  l’éruption 
tout  le  défordre  peut  s’évanouir  ; il 
en  efl  de  même  dans  certaines  fiè- 
vres; leur  caufe,  dès  qu’elle  fe  jette 
fur  la  peau,  dégage  la  tête  en  beau- 
coup de  cas  ; d’ailleurs  cette  partie 
ne  fouffre  quelquefois  que  par  fym- 
pathie  ; les  tranfports  violens,  par 
exemple  viennent,  en  divers  cas, 
d’un  abfcès  du  poumon  ; or  je  les  ai 
vu  tomber  prefque  fubitement,  dès 
que  le  pus  s’étoit  évacué. 

Ce  qui  rend  encore  plus  équiyo-’ 
M iij 
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que  cette  prétendue  inflammation 
qu’on  a fuppofée  fi  fouvent  dans  le 
cerveau,  c’efl:  que  des  matières  in- 
capables de  l’enflammer  troublent 
l’efprit,  y portent  des  idées  phan- 
taftiques,  engourdilTent  les  nerfs, 
excitent  quelquefois  des  convul- 
fions  , éteignent  enfin  l’aftion  du 
cœur;  l’opium,  par  exemple,  cette 
reffource  fi  précieufe  que  la  nature 
nous  a ménagée  contre  nos  douleurs, 
peut-être  la  caufe  de  ces  accidens  ; 
mais  comment  les  produit-il  ? fon 
adion  nous  eft  inconnue;  nous  n’en 
voyons  que  les  effets  qui  ne  font 
pas  même  uniformes  ; fi , par  exem- 
ple , on  ne  confultolt  que  certains 
faits,  on  croiroit  qu’il  y a dans  ce 
calmant  un  principe  d’irritation  , 
comme  dans  la  ciguë,  elle  rougit 
la  peau,  & y forme  quelquefois  des 
éréfipeles  ou  des  boutons. 

Un  homme  foulfroitde  vives  dou- 
leurs au  côté  gauche  de  la  tête;  une 
mouche  d’opium  appliquée  fur  les 
tempes,  y caufaun  gonflement  ex- 
traordinaire ; on  réitéra  trois  fois  la 
même  application;  trois  fois  le  gon- 
flement reparut;  l’effet  fut  bien  dif- 
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férent  dans  une  femme  ; il  fembloit 
que  tous  les  pores  du  vifage  fuffent 
ouverts  ; on  eût  dit  que  c'étoit  un 
crible  , ou  un  arrofoir  ; il  en  fortoit 
des  ruiffeaux  de  fueur;  peut-être 
que  les  narcotiques  gonflent  le  cer- 
veau, & qu’ils  répandent  quelque 
matière  vaporeufe  dans  les  ventri- 
cules ; la  raréfadion  de  cette  vapeur 
& la  compreffion,  fuites  néceffaires 
du  gonflement  , ne  peut-elle  pas 
être  le  caufe  du  fommeil,  & de  la 
mort  même  ? 

I l I. 

Comment  les  nerfs  peuvent  éteindre  h 
principe  vital  dans  le  cerveau  & 
dans  le  cœur. 

Les  nerfs  font  des  efpeces  de  cer- 
veaux, les  conduits  du  principe  vi- 
tal , & les  inftrumens  de  fon  aélion; 
il  faut  donc  que  les  compreflions  pro- 
cluifent  fur  eux  le  même  effet  que  fur 
la  fubftance  cérébrale;auffi  dès  qu’ils 
font  preffés  dans  une  partie  , on  y 
fent  des  fourmülemens , & il  fur- 
vient  des  crampes  ; fi  la  preffion 
augmente , l’action  des  mufcles  s’af» 
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foiblit  ; aufTi  des  ligaturés  ferrées  , 
des  tumeurs , des  congélations  les 
rendent  paralytiques,  & y arrêtent 
la  circulation. 

La  moelle  épinier, e,  qui  eft  un  af- 
femblage.de  tant  de  nerfs , peut  donc 
produire  les  mêmes  accidens  ; elle 
eft  fujette  a des  comprenions  ; les 
humeurs  s’extravalent  dans  la  fubf- 
tance;  elle  s’exténue  ou  fe  féche  , 
pour  ainfi  dire,  ou  efi:  étranglée  en 
divers  cas,  par  des  conîufions  & 
par  des  luxations  ; alors  les  parties 
leules  cjui  font  au- deiTôus  de  la  force 
comprimante  , perdent  leur  adion  ; 
î’nrine,  par  exemple,  fe  fupprime  , 
cuand  les  vertébrés  font  luxées  au 
dos;  il  furvient  même  quelquefois 
des  gangrenés  aux  feffes  5c  aux  jam- 
Les , &c.  v 

Mais  l’adion  des  nerfs  eft  une 
caufe  bien  plus  fréquente  de  mala- 
dies ou  d’accidens;  car  ces  petits 
cordages  qui  font  comme  les  rênes 
de  l’ame,  peuvent  être  agités  à leur 
origine  ou  dans  leurs  cours  ; fi  leur 
agitation  eft  trop  violente  à leur 
princ-ipe,  elle  peut  irriter  tontes  les 
parties^  jetter  le  défüïdrc  dans  leurs 
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fotlfltîons;  les  mufcles,  par  exem- 
ple , entrent  dans  de  violentes  con- 
trarions , quand  il  y a dans  le  cer- 
veau une  certaine  irritation  ; le  coeuf 
qui  eft  un  mufcle  peut  fe  relTerrer, 
par  conféquent,  comme  les  autres; 
or  ce  reflerrement , s’il  eft  trop  vio- 
lent , ou  s’il  dure  trop  long-tems  , 
peut  arrêter  le  cours  du  fang  , de 
même  que  les  mufcles  des  mains 
reftent  en  contradion  , quand  elle 
a été  trop  longue , ou  qu’elle  a été 
forcée  ; les  fibres  du  cœur  peuvent 
être  fixées  dans  leur  reflerrement  ÔC 
dans  leur  fpafme. 

Si  les  nerfs  font  irrités  dans  leur 
tiffu  , leur  aélion  n’eft  pas  quelque- 
fois moins  formidable  ; de  Amples 
commotions  portent  le  trouble  dans 
tous  les  organes  ; elles  éteignent 
quelquefois  le  principe  vital  fans 
lailTer  aucune  trace  de  leurs  rava- 
ges; nous  trouvons  dans  les  plaies 
d’armes  à feu  des  exemples  fingu- 
liers  de  ces  commotions  ; qu’un  bou- 
let , par  exemple,  rafe  la  furface  du 
corps  , ou  qu’il  fracafle  une  partie  3 
toute  la  machine  peut  être  ébranlée 
^vec  tant  de  force  que  la  mort  arrive 
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fubitement,  ou  quelque  tems  après; 
cependant  on  ne  découvre  aucune 
léfion  dans  les  parties  internes  ; l’é- 
branlement eft  borné  dans  plufieurs 
cas , aux  parties  frappées  ou  effleu- 
rées ; il  y éteint  tout  principe  d’ac- 
tion , & rien  ne  fçauroit  les  rani- 
mer. 

Les  nerfs  irrités  ou  par  eux-mê- 
mes , ou  par  quelqu’autre  caufe  le- 
crette , peuvent  produire  des  dou- 
leurs très- vives  ; elles  font  fixes  dans 
divers  cas , & fouvent  errantes  de 
partie  en  partie  ; elles  paffent , par 
exemple,  à l’eftomac , aux  inteftins, 
à la  veffie,  aux  poumons  ; on  voit 
ces  variations  dans  les  pallions  hyf- 
tériques,  dans  les  affeéions  hypo- 
chondriaques  & dans  d’autres  ma- 
ladies ; or  cette  aûion  déréglée  de 
l’efprit  nerveux,  ou  leur  irritation 
peut  porter  une  atteinte  mortelle 
en  diverfes  parties  ; j’ai  vu  deux 
hommes  qui  fentirent  à une  jambe 
une  douleur  fubite;ils  crurent  qu’on 
leur  a voit  donné  un  coup  de  bâton; 
cette  douleur  fut  le  prélude  d’une 
gangrené. 

Ces  mouvemens  intérieurs , je 
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veux  dire,  de  fimples  afFeâions  ner- 
veufes  peuvent  porter  le  fang  avec 
violence,  tantôt  fur  une  partie, 
tantôt  fur  une  autre  ; dans  plufieurs 
femmes  hyftériques , le  vifage  de- 
vient rouge  tout-à-coup , comme  de 
l’écarlate  ; l’efprit  s’aliène , il  fur- 
vient  un  fommeil  léthargique;  dans 
d’autres , il  s’élève  des  rougeurs  en 
divers  endroits  ; dans  quelques-unes, 
il  fe  forme  en  un  inftant  de  petites 
échymofes  aux  mains  & aux  bras  j 
on  entend  alors  un  petit  btuit  comme 
d’un  coup  de  fouet;  ce  font  de  pe- 
tits vaiffeaux  qui  crevent  alors  fu- 
bitement  par  une  rupture;  enfin, 
dans  des  mouvemens  épileptiques, 
dans  ceux  même  qui  viennent  d’une 
caufe  éloignée  du  principe  des  nerfs, 
le  fang  ell  pouffé  quelquefois  avec 
violence  dans  le  cerveau;  or  ce 
fluide  force  les  vaiffeaux  de  la  pie- 
mere  ou  des  ventricules,  &c. 

Mais  cette  caufe  n’eft  pas  tou- 
jours auffi  formidable;  dans  les  con- 
vulfions , même  les  plus  vives  , les 
vaiffeaux  éloignés  du  cœur  ne  font 
pas  forcés;  peut-on  donc  fuppofer 
que,  lorfque  le  pouls  eft  infenfible  , 
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le  fang  foit  pouffé  avec  violence 
dans  le  cerveau?  il  eft  certain  que 
dans  la  plupart  des  maladies  con- 
vulfives,  les  battemens  des  arteres 
font  imperceptibles  ou  très-petits  ; 
ceux  du  cœur  doivent  être  très-* 
foibles  par  la  même  raifon  ; c’eff 
donc  fur  leur  propre  principe  que 
les  nerfs  portent  leur  adion  déré- 
glée ; ils  la  portent  de  même  comme 
nous  l’avons  dit , fur  le  premier  or- 
gane de  la  circulation. 

Cette  aélion  fecrette  & dange- 
reufe  des  nerfs  eft  manifefte  dans 
leurs  piquures , dans  celles  des  ten- 
dons,dans  les  bleffures  duméfentere, 
du  diaphragme  , de  l’eftomac  & des 
ànteftins  ; j’ai  vu  un  homme  qui  avoit 
reçu  un  coup  d’épée  au  foie  ; il  n’en 
étoit  forti  que  peu  de  fang  ; cepen- 
dant la  mort  furvinî,  quatre  ou  cinq 
heiffes  après  ; elle  fut  encore  plus 
rapide  dans  un  malade  qui,  en  pre- 
nant un  lavement, fe  déchira fintef*. 
tin  reélum  avec  la  cannulle. 

De  telles  bleffures  entraînent  fou- 
vent  les  mêmes  fymptomes  que  les 
poifons  ; les  fueurs  froides  , les  dé- 
faillances , les  convulfions , l’ex- 
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tîh£lion  du  pouls  font  la  fuite  re-* 
doutable  d’un  nerf  qui  aura  été  dé-! 
chiré  ; j’ai  vu  avec  M.  Chirac  une 
bleffure  legere  près  du  grand  angle 
de  l’œil;  ce  n’eft  rien,  me  dit  ce 
médecin,  ou  le  malade  fera  mort  de- 
main ; peu  de  temps  après,  il  furvint 
des  convLilfions  qui  l’emportèrent. 

Tous  ces  accidens  répandent  un 
grand  jour  fur  les  caufes  internes  ; 
des  agens  invifibles  attaquent  les 
nerfs  , affolblilfent  leur  aétion  on 
leur  donnent  plus  de  force  , caufent 
même  des  fpafmes  qui  font  mortels; 
j’appelle  fpafmes , ces  mouvemens 
que  les  nerfs  irrités  portent  dans  le 
tiffii  des  parties  internes , mouve- 
mens qui  peuvent  éteindre  tout-â- 
couple  principe  vital;  dans  lagoutte„ 
par  exemple,  qui,  en  fe  déplaçant 
fe  jette,  dans  un  inftant,  fur  les  en- 
trailles ; dans  le  choiera  morhus  où 
l’irritation  annéantit  le  pouls,  ex- 
cite des  crampes , répand  un  froid 
mortel  fur  tous  les  membres  ; dans 
ces  maladies,  dis-je,  ne  reconnoît- 
on  pas  une  caufe  femblable  à celle 
qui  agit  dans  les  piquures  des  nerfsi 
des  tendons 
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Telle  eft  encore  l’aftion  de  divers 
poifons  que  la  nature  a répandus 
dans  les  plantes  & dans  les  animaux  ; 
ce  poifon  qui  a été  apporté  de  l’A- 
mérique , qui  peut  infeéler  le  fang , 
en  s’infinuant  par  une  piquure  d’é- 
pingle , & qui  caufe  la  mort  dans 
quelques  minutes,  le  fuc  du  laurier- 
cerife  , le  venin  des  ferpens  & des 
chiens  enragés,  les  vapeurs  feules 
de  certains  corps,  celles  même  qui 
fortent  quelquefois  du  corps  hu- 
main , enfin  les  exhalaifons  qui  s’é- 
leveat  de  certains  lieux , des  fou- 
terreins  , par  exemple,  où  l’air  a été 
renfermé  ou  infefté;  toutes  ces  fubf- 
tances  defîruélives  & délétéres  ne 
peuvent  agir  fi  rapidement  que  fur 
i’efprit  vital;  comme  quelques-unes 
peuvent  l’éteindre  fubitement,  d’au- 
tres agitent  fon  principe  avec  tant 
de  violence, qu’après  diverfes  attein- 
tes, il  détruit  lui-même  les  organes 
invifibles  de  fon  aftion. 

Le  méchanifme  des  nerfs  nous  eft 
entièrement  inconnu  ; nous  ignorons 
ce  qui  les  rend  fi  fufceptibles  de  di- 
verfes impreftions;  l’irritabilité  qui 
jcft  attachée  à cert^nçs  parties,  eft. 
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auflî  obfcure  que  i’aftion  de  Famé  ; 
en  fuppofant  même  eette  force 
comme  un  principe,  on  ne  voit  pas 
toujours  • l’influence  qu’elle  peut 
avoir  fur  divers  mouvemens  def- 
trufteurs  ;ce  qu’on  fçait  feulement  ^ 
c’eft  qu’il  y a une  efpece  d’antipa- 
thie dangereufe  entre  les  nerfs  &C 
certaines  matières  ; dès  qu’elles  les 
approchent  ou  qu’elles  les  touchent, 
ils  perdent  leurs  forces  ; l’odeur  du 
mufc  ou  d’une  rofe  , produit  des 
fyncopes  ; d’autres  fubftanees  vola- 
tiles font  encore  plus  ennemies  du 
principe  vital  ; elles  peuvent  l’é- 
touffer dans  un  inflant , ou  lui  don- 
ner une  aélivité  qui  en  détruit  les 
inflrumens  fecrets  ; ils  ne  peuvent 
réfiffer  à leur  propre  aflion,  quând 
elle  eft  violente  ; ils  font  formés  de 
filets  imperceptibles,  filets  cent  fois 
plus  déliés  que  des  fils  d’araignée  , 
& fufceptibles  de  toutes  les  impref- 
fions. 

IV. 

Comment  les  vaijfeaux  peuvent  être 
caufe  de  la  ceffation  du  mouvement 
. dans  le  cœur. 

Les  yailTeaux  font  la  troifiem# 
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puiflance  ou  le  troifieme  principe 
de  la  vie,  les  organes  de  la  circu- 
lation, les  inftrumens  du  cœur  6c 
de  fon  aftion  ; les  arteres  la  por- 
tent dans  toutes  les  parties  pour  les 
animer  ; les  veines  la  rendent  à cet 
organe  avec  le  fang  qu’elles  y ra- 
mènent ; or,  fans  l’impulfion  de  ce 
fluide,  les  oreillettes  & les  ventri- 
cules feroient  fans  force,  ou  n’au- 
roient  qu’une  force  morte,  comme 
nous  l’avons  dit  ; l’efprit  vital , ou 
l’efprit  nerveux  perdroit  donc  fon 
aftivité. 

Le  vuide  , par  exemple , que  les 
hémorrhagies  laiflent  dans  le  cœur  , 
jettent  cet  organe  dans  l’inaélion  , 
c’eft-à-dire  qu’il  meurt  nécelTaire- 
ment  comme  les  autres  parties;  le 
terme  de  la  vie  ell  feulement  plus 
ou  moins  reculé, fuivant  diverfes  cir- 
conflances  ; elle  s’éteint , comme  on 
fçait , dans  un  inftant,  fi  les  veines- 
caves  font  ouvertes  à leur  racine; 
alors  l’oreillette  droite  & fon  ven- 
tricule qui  ne  reçoivent  plus  de  fang, 
perdent  leurs  forces,  de  même  que 
i’artere  qui  fe  rend  au  poumon , &c. 

Mais  , s’il  arrive  une  crevaffe  an 
tronc  de  l’aorte,  à fa  çrolTe,  ou  dans 
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le  bas- ventre,  voilà  le  fang  qui,  en 
s’épanchant  fubitement,  ne  peut  plus 
pouffer  celui  qui  précédé  ; il  faut 
donc  que  la  circulation  foit  arrêtée 
tout-à  coup,  & que  les  forces  vi- 
tales tombent  avec  elle.  Le  principe 
de  la  vie  ne  fe  foutient  guères  plus 
long-tems  , qua.nd  les  greffes  bran- 
ches de  ceîîe  artere  font  ouvertes  ; 
cependant  la  mort  eff  plus  ou  moins 
prompte  félon  leur  calibre  , félon  la 
grandeur  de  l’ouverture  , & fuivant 
que  leur  origine  eff  plus  éloignée 
ou  plus  proche  du  cœur;  c’eff-là 
tout  ce  qu’il  eff  néceffaire  de  fça- 
voir  fur  un  tel  fujet;  peu  importe 
que  l’efprit  vital  s’éteigne  quelques 
minutes  plutôt  ou  plus  tard. 

Tout  doit  être  fans  doute  bien 
différent , quand  de.  petites  arteres 
font  ouvertes  ; elles  peuvent  perdre, 
comme  l’on  fçait,  beaucoup  plus  de 
fang,  fans  que  la  vie  foit  en  danger; 
alors  leurs  gros  troncs  & ceux  des 
veines  ne  font  pas  défemplis  fubi- 
~ tement,  les  fucs  répandus  dans  tout 
le  corps,  c’eft-à-dire  dans  les  détours 
prefqu’infinis  des  veines  ôc  des  ar- 
tères infenfibles  ; ces  fucs,  dis  je  J,' 
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ont  le  tems  de  revenir  dans  le  grand 
courant  de  la  circulation  ; ils  doi- 
vent, par  conféquent,  la  foutenir 
beaucoup  plus  long-tems  ; c’eft  ainfii 
qu’elle  fe  foutient  après  de  nom- 
breufes  faignées  , ou  de  longues  hé- 
morrhagies ; elle  ne  s’arrête  même 
que  lentement,  ou  peu-à-peu,  quand 
le  fang  continue  à s’écouler;  & alors 
il  furvient  divers  accidens  qui  ne 
font  que  l’annonce  de  la  mort. 

Ces  accidens  font  un  froid  uni- 
verfel , des  convuliions,  des  anxié- 
tés , des  oppreffions;  la  refpiration, 
comme  nous  l’avons  dit , devient 
difficile  dans  les  animaux,  à mefure 
que  les  vaiffeaux  fe  défempliffent  ; 
alors  le  poumon  fe  vuide  , de  même, 
que  les  autres  parties  ; le  thorax,  en 
le  preffiant  dans  l’expiration, ne  fçau- 
roit  exprimer  le  fang  ou  le.  poufTer 
vers  leventiicule  gauche;  ou  ce  qui 
arrive  dans  les  animaux,  arrive  de 
même  dans  le  corps  humain;  les 
femmes  en  couche , lorfqu’elles  pé- 
riffent  par  des  pertes,  fentent  une 
angoilTe  inexprimable;  la  circulation 
qui  fubfifte,ie  ne  fçais  comment  par- 
mi les  étouffemens  & les  fyncopes. 
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foutient  cependant,  durant  long- 
tems,  un  refte  de  vie,  pire  que  la 
mort. 

Mais  fans  que  les  vaiffeaux  per- 
dent leur  fang , ils  peuvent  jetter  un 
grand  défordre  dans  tous  les  reflbrts 
de  la  machine  ; ils  fe  dilatent  ou  fe 
refferrent  ; ils  ont  trop  de  force  ou 
ils  font  foibles , fe  relâchent  ou  fe 
roidiffent , font  comprimés  ou  obf- 
trués  par  quelque  mafle  qui  les  bou- 
che ; voilà,  par  conféquent,  des  four- 
ces  nombreufes  d’accidens  qui  peu- 
vent porter  le  trouble  dans  l’aftion 
du  cœur  & dans  celle  des  nerfs. 

Nous  avons  parlé  des  dangers  des 
dilatations  ; il  peut  s’en  former  , ce 
femble,faciIemÉ*nt  dans  les  vaiffeaux 
même  dont  les  tuniques  font  les  plus 
fortes  ; qu’on  fe  rappelle  l’expé- 
rience de  M.  Nicholls  ; il  pouffa  de 
l’air  dans  la  grande  artere  des  poit- 
nrons  , alors  la  membrane  interne 
fe  déchira  ; les  autres  forcées  en- 
fuite,  & foulevées  , s’étendirent  & 
formèrent  une  tumeur  anévrifmale; 
or  le  fang  ell:  pouffé  fans  ceffe  avec 
violence  dans  cette  artere  & dans 
l’aorte  ; il  femble  donc  qu’il  devrok 
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produire  plus  fouvenî  de  telles  tu- 
meurs , qui  menacent  la  vie  à cha- 
que inftant;  il  eft  vrai  que  leurs  pa- 
rois peuvent  s’épaiffir  & réfifter , 
par  conféquent , à la  force  de  ce 
fluide  ; mais , comme  Cowper  & 
M.  Littré  l’ont  obfervé,  elles  devien- 
nent quelquefois  extrêmement  min- 
ces ; on  peut  même  alTurer  qu’elles 
le  font  toujours  en  certains  en- 
droits ; les  voilà  donc  expofées  fans 
ceffe  à fe  déchirer. 

D’autres  dilatations  fort  différen- 
tes , j’entends  celles  qui  élargiffent 
également  tout  le  contour  de  quel- 
que artere  dans  une  certaine  éten- 
due , font  les  plus  communes  ; il  ne 
faut  pas  même,  pour  qu’elles  fe 
forment,  qu’il  y ait  fles  caufes  ex- 
traordinaires ; un  Ample  obftacle,qui 
s’oppofe  au  courant  de  la  circula- 
tion , fuffit  quelquefois  pour  changer 
de  petits  rameaux  en  de  gros  troncs  ; 
c’eft  ce  qui  arrive  après  des  ampu- 
tations , & cette  dilatation  eft  fou- 
vent  l’ouvrage  d’un  tems  très-court; 
il  n’efl:  donc  pas  extraordinaire 
qu’elle  arrive,  en  divers  cas,  dans 
les  parties  internes,  où  le  fang  trouve 
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fouventtantde  réfiftance,  & oîi  il  eft 
pouffé  avec  tant  de  force. 

Ces  dilatations  qui  font  étendues 
& uniformes,  font  peu  dangereufes 
en  général  ; mais  quelquefois  elles 
préparent  divers  accidens  ; elles  font 
en  divers  cas  le  fondement  des  af- 
feâions  hypochondriaques  ; il  eft 
rare,  par  exemple, que  dans  de  telles 
maladies, l’artere  cœliaque  & la  fplé- 
nique,que  Veflingins  appelle  tortuofa 
& ambagiofa  ne  foient  dilatées  ; il  eti 
eft  de  même  des-  arteres  méfentéri- 
ques;  le  fangy  trouve  des  obftacles 
qui  viennent  de  la  partie  qui  leur 
donne  leur  nom,  & fur  tout  du  foie, 
où  la  circulation  doit  être  fi  lente  ; 
il  faut  donc  néceffairement  qu’elles 
foient  forcées  ; or,  de-là  réfulte  une 
adionqui  eft  fidérégléedanslesnerfs. 
Comme  le  cours  du  fang  eft  plus 
uniforme  dans  les  veines  & amoins 
de  force  , leurs  dilatations  font  bien 
differentes  ; celles  des  veines-caves, 
par  exemple,  ne  reffemblent  pdint 
aux  anévrifmes  de  l’aorte  ; du  moins 
eft-il  rare  qu’elles  forment  des  facs, 
ou  des  efpeces  de  tumçurs  ; c’eft  ce 
qu’écrivoit  à Michelioti  le  grand 
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Morgagnî , & fes  obfervations  font 
confirmées  par  l’expérience;  or,  fi 
ces  veines  deviennent  plus  groffes 
en  divers  cas,  il  en  efl:  de  même  de 
beaucoup  d’autres , de  celles  qui 
rampent,  par  exemple,  fous  la  pie- 
mere , dans  le  plexus  choroïde , dans 
le  poumon  & dans  le  foie  ; mais,  ce 
qui  eft  fans  exemple , dans  les  artè- 
res dont  le  diamètre  eft  fort  petit, 
il  fe  forme  dans  les  branches  vei- 
neufes  qui  ont  très-peu  de  calibre, 
des  tumeurs  circonfcrites  ; on  en 
trouve  même  dans  l’uretre , & elles 
y arrêtent  le  cours  des  urines. 

Le  fang  qui  dilate  les  arteres  ou 
les  veines,  poufle  fans  cefie  en  de- 
hors les  parois  de  ces  vaifleaux  ; il 
femble  donc  qu’ils  doivent  toujours 
céder  à cette  force  , & qu’ils  ne 
fçauroient  fe  rétrécir  ; cependant 
c’eft  ce  qui  arrive  fur-tout  quand 
les  nerfs  agilTent  trop  vivement  fur 
les  membranes  artérielles;  de -là 
vient,  en  beaucoup  de  cas,  la  peti- 
teffe  du  pouls  , l’extinâion  de  la 
chaleur,  & la  fuppreflion  de  divers 
ëcoulemens  par  lef^uels  la  nature  fe 
dégage. 
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Unrefferrementd’un  autlre  efpece, 
& beaucoup  plus  rare , eft  caufé  par 
des  vices  de  fubftance  ; l’embou- 
chure , par  exemple , de  l’aorte  eft 
fouvent  rétrécie  par  les  valvules  ; 
cette  artere  devient  même  plus 
étroite  à fa  racine  & après  fa  cour- 
bure, comme  Vuuffms  l’a  remarqué; 
en  d’autres  cas  , fes  branches  font 
étranglées  à leur  naiffance  ; c’eft  ce 
que  j’ai  vu  dans  les  carotides  & les 
fous-clavieres;  enfin  les  vaififeaux  qui 
fe  répandent  dans  les  membranes  , 
peuvent  de  même  s’oflîfier  & ne 
laiffer  au  fang  qu’un  paffage  très- 
étroit. 

Dans  une  jeune  femme , félon 
Gowper , le  tronc  de  l’artere  bra- 
chiale étoit  offeux  & fa  cavité  pref- 
que  oblitérée  ; le  même  écrivain  a 
obfervé  que  les  arteres  de  la  cuifle 
gauche  étoient  prefque  pierreufes 
dans  un  homme  nommé  Stringer , 
leur  cavité  étoit  fi  étroite, qu’on  pou- 
voit  à peine  introduire  un  fiylet;  il 
ne  fortoit  donc  qu’un  filet  de  fang 
de  ces  vaifiTeaux  ; aufii  furvint-il  une 
gangrené  , dans  l’un  & l’autre  cas  ; 
je  pourrois  rapporter  divers  exem- 
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pies  de  la  même  efpece  ; de  telles 
offifications  ont  fouvent  éteint  l’ef- 
prit  vital  dans  le  poumon  même 
dans  le  cœur,  dans  le  bas- ventre 
& dans  le  cerveau. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant 
que  toutes  les  arteres  oflifîées  fe 
bouchent  de  même;  quelques-unes 
ne  deviennent  ofleufes  qu»après  que 
leur  cavité  s’eft  dilatée  ; c’eA  ce 
qu’on  voit,  par  exemple, dans  Tadr- 
te;  d’autres  confervent  leur  cavité, 
telle  qu’elle  étoit , ou  elle  n’eft  pas 
fort  diminuée  ; mais  l’inconvénient 
cft  prefque  le  même  ; le  fang  s’ar- 
rête dans  leur  canal , ou  y marche 
fort  lentement  ; de-là  vient  qu’on 
les  trouve  remplies  après  la  mort; 
au  contraire  , celles  qui  n’ont  rien 
perdu  de  leur  foupleflé  ni  de  leur 
aélion  font  prefque  vuides  dans  les 
cadavres  ; diverfes  obfervations  , 8c 
fur-tout  celle  qui  a été  faite  par 
M.  Reill , dans  un  homme  de  cent 
trente  ans,  prouvent  évidemment 
ce  ( ue  nous  avançons. 

Mais  ce  qui  forme  un  contrafte 
qu’on  n’attendioit  pas,  les  arteres 
qui  lont  fi  lujeiics  à s’oflîfîer,  fe  re- 
lâchent 
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lâchent,  & , par  conféquent,  perdent 
leurs  forces  ; c’eft  ce  qui  arrive  en 
diverfes  maladies;  dans  les  hydro- 
pifies , par  exemple , 011  les  parties 
fe  macèrent,  dans  les  cachexies  oü 
le  fang  s’appauvrit  & dégénéré;  il 
faut  donc  néceffairement  que  le 
cœur  tombe  dans  i’inaâion;  aufli  le 
pouls  devient-il  fort  lâche  , très- 
petit  & irrégulier  ; il  l’eft  de  même 
en  diverfes  fièvres, quand  leur  caufe 
porte  fur  l’efprit  vital. 

Ce  relâchement  ou  cette  inaftion 
ne  font  pas  rares , félon  divers  mé- 
decins ; aufli  comptent-ils  fur  les  to- 
niques ^ remedes,  quoi  qu’on  en  dife, 
fort  fufpeâs  dans  beaucoup  de  cas  ; 
l’aftivité  eft  bien  plus  à craindre  & 
plus  fréquente  dans  les  arteres  ; elle 
vient  fou  vent  d’une  irritation  qui  des 
nerfs  palTe  dans  le  cœur  &t  dans  fes 
vaiffeaux  ; c’eft  ce  qui  arrive  dans 
les  fièvres  qui  ne  font  qu’une  irri- 
tation nniverfelle  ; fi  elle  eft  trop 
vive,  le  fang  eft  poufle  avec  vio- 
lence fdans  le  tiflii  de  toutes  les  par- 
ties ; il  les  engorge  , trouble  leurs 
fondions  , fe  dévoie  fouvent,  c’eft- 
à-dire  qu’il  s’infiltre  dans  la  fub- 
Tonie  II,  N 
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fiance  cellulaire , & prp.cluit  des  îa- 

fiaramations^ 

Une  caufe  bien  difterente  & qui 
eft  renfermée  dans  les  vailTeaux, peut 
produire  de  même  ce  défordre  ; ils 
s’obflruent  ; & leur  obftruâion  y 
arrête  le  cours  du  fang  , bouche  les 
couloirs  , devient  enfin  une  caufe 
irritante  ; car,  qu’il  y ait  quelqu’obf- 
tacle  dans  une  partie,  elle  s’engor-^ 
ge  , c’eft-à-dire  que  fes  arteres  font 
forcées;  les  colomnes  du  fang  qu’elles 
contiennent  font  donc  comme  au- 
tant de  coins  que  le  cœur  y pouffe 
avec  force  à chaque  contradion  ; 
voilà  donc  une  diftenfion  , un  tirailr 
lement  & ,par  conféquent,  un  air 
guillon  dans  tous  les  points  de  cette 
partie;  or  l’irritation  eff  alor^  por- 
tée par  les  nerfs  dans  tout  le  refte 
de  la  machine,  & dans  le  coeur  prinr 
cipalement;  il  faut  donc  qu’il  re^- 
double  fes  efforts  dans  fes  contrac- 
tions. 

Tels  font  les  obfiacles  ou  les  em- 
barras qui  fe  forment  fouvent  en 
diverfes  parties  ; elles  fe  gonflent, 
fedurciffent  même,&  perdent  leurs 
fon^lions  ; rien  ne  peut  donner  une 
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iftée  plus  jufte  de  ces  obflntif^ions 
que  certains  vices  des  membranes 
artérielles  ; dans  la  fuite  de  l’âge  , 
elles  fe  flétriflent , fe  deflechent , 
devienneflt  plus  étroites  ; c’efl  ce 
qui  forme  la  vieilleffe  ôt  la  conduit 
à fon  terme  qui  eft  la  mort , c’eft- 
à-dire  que  nos  corps  ont  le  fort  des 
arbres  ; ils  finiffent  par  la  fechérelTe; 
la  fève  ne  peut  plus  monter  dans 
leurs  tuyaux;  & le  fang  s’arrête  de 
même  dansfes  conduits  qui  perdent^ 
par  conféquent,  leur  aftivité  en  vieiî- 
iiffant  ; il  y en  a même  un  grand 
nombre  qui  ne  font  plus  de  vrais 
vaiffeaux;  peut-être  qu’alors  la  moi- 
tié ne  fubfîlle  pas  dans*  certains  fu- 
jets. 

V. 

Commtm  Us  poumons  peuvent  éteindre 
les  forces  vitales. 

Une  quatrième  puiffance  qui  eft 
expofée  immédiatement  à l’aclion  du 
cœur,  & qui  agit  à fon  tour  fur  cet 
organe,  c’eft  le  poumon;  ces  deux 
parties,  comme  nous  l’avons  dit,’ 
font  faites  l’une  pour  l’autre,  fe  prê- 
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tent  leurs  forces  mutuellement,  fou- 
tiennent  leurs  fondions , & parta- 
gent, par  conféquent , les  accidens 
de  leurs  maladies. 

Mais  ce  font  les  poumons  fur-tout 
qui  portent  le  trouble  dans  l’adion 
du  cœur  ; car , qu’il  fe  forme  cer- 
tains obftacles  dans  leur  tilTu,  ils  ra- 
lentiffent  ou  arrêtent  le  cours  du 
fang  dans  leur  grande  artere,  &, 
par  conféquent,  dans  le  ventricule 
dont  elle  fort  ; mais  en  même  tems 
ce  fluide  ne  fçauroit  paffer  que  len- 
tement, GU  en  petite  quantité,  dans 
les  cavités  gauches  ; il  ne  fçauroit 
donc  être  pouffé  que  foiblement 
dans  le  relie  du  corps  ; qu’on  juge 
par-là  de  ce  qui  arrive  dans  les  in- 
flammations & dans  les  fuppurations 
de  la  fubftance  pulmonaire  , &c. 

Les  inflammations  font  fans  doute 
les  maladies  les  plus  à craindre  pour 
les  poumons  ; d’abord  le  fang  heurte 
avec  violence  contre  les  obflacles 
qu’il  y rencontre  , force  les  vaif- 
feaux  qui  le  renferment,  les  déchire 
fouvent , s’infiltre  même  entre  les 
petits  lobes  pulmonaires , forme 
enfin  de  leur  tiffu  une  maffe  rouge 
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qui  devient  plus  ferme  ; on  croiroit 
au  premier  afpeft,  comme  nous  l’a- 
vons dit , que  fa  fubftance  n’eft  pas 
différente  de  celle  du  foie  ; or,  que 
devient  la  circulation  dans  ce  dé- 
fordre  ? pourroit-on  croire  que  l’ac- 
tion du  cœur  pût  fubfifter. 

II  faut  avouer  qu’il  efl  bien  ex- 
traordinaire qû’elle  fubfifte  dans  des 
maladies  auffi  ennemies  des  pou- 
mons; on  ignore  comment  on  meurt 
en  beaucoup  de  cas  ; mais  il  n’eff 
pas  moins  difficile  d’expliquer  com- 
ment on  ne  meurt  pas  dans  les  pleu- 
réfies;  un  tilTu  foihle  & véficuiaire 
peut-il  s’enflammer  fans  fe  ruifier? 
il  réfifte  pourtant  à des  phlegmons  J 
& j’ai  vu  des  malades  qui  ont  effuyé 
jufqu’à  dix  pleuréfies. 

Ce  qui  n’eft  pas  moins  extraor- 
dinaire, c’eft  qu’après  des  ftippura- 
tions,  le  poumon  puiffe  fubfifter; 
elles  font  longues  & effrayantes  en 
divers  cas  ; on  diroit  que  ce  vifcere 
va  fe  fondre  en  pus  ; cependant  une 
partie  fi  délicate  fe  cicatrife  ; elle 
fe  rétablit  même  trés-fouvent  ,fans 
d’autres  fecours  que  les  forces  ré- 
paratrices de  la  nature;  on  prodigue 
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quelquefois  , dans  de  tels  cas , l4s 
pilules  de  Morton,  & des  baumes 
échauffans;  mais  je  puis,  affuref  que 
ces  remedes  font  au  moins  inutiles  ; 
dans  combien  de  malades  n’ai-je  pas 
vu  que  la  matière  purulente  s’épui- 
foit  d’elle-même  peu-à-peu  ? plit- 
üeurs  autres  n’ont  eu  befoin  que  de 
limples  caïmans  pour  adoucir  la 
toux  & l’irritation^ 

Quelques  fuppurations  font  en- 
core plus  finguiieres  , puifqu’elles 
ne  portent  aucun  trouble  dans  les 
poumons.  IL  s’y  forme  des  facs  qui 
font  pleins  de  pus  , & qu’on  appelle 
des  vomiques;  elles  n’ont  fans  douta 
aucun  commerce  avec  le  refte  de 
ce  vifcere  ; mais  , comment  eft-ii 
polîîble  qu’il  ne  s’en  relTente  en  au- 
cune maniéré,  pendant  long-tems  ? 
j’ai  vu  un  homme  qui  avoit  toutes 
les  apparences  d’une  fanté  inaltéra- 
ble; cependant,  en  venant  de  la 
chaffe  , & en  fe  mettant  à table , il 
rendit  une  jatte  de  pus. 

D’autres  efpeces  de  vomiques 
plus  dangereufes,  fe  forment  diver- 
lement  dans  les  poumons  ; on  y. 
trouve  des  creux,  profonds  qui  ont 
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(àeâ  parois  dures  & calleufes;  les 
uns  fe  vuident  toujours  ; les  autres 
fe  ferment  & fe  rouvrent  de  tems 
en  tems  ; la  matière  qui  en  fort  eft 
tantôt  épaifle  &:  vifqùeufe  , tantôt 
ce  n’eft  que  du  vrai  pus  fans  aueun 
mélange  ; ce  pus  fe  divife  dans  l’eair^ 
s’y  répand  & la  blanchit  ; en  d’au- 
tres cas  , une  telle  matière  eft-ren- 
fermée  dans  des  cellules  qui  font 
creufées  dans  toute  la  fubftance  pul- 
monaire ; cependant,  malgré  ces  ra- 
vages , & quoique  le  fang  foit  in-* 
feâé  de  fucs  putrides , il  n’eft  pas 
rare  que  la  vie  fe  foutienne  pen- 
dant long-tems. 

Elle  peut  réfifter , & réfifte  même' 
affez  fou  vent , des  années  entières 
à d’autres  caufeS  de  phthifie  ; je  n’in»- 
fifte  point  fur  des  corps  blanchâtres’ 
&-  glanduleux , de  la  grolTeur  d’im 
haricot,  & d’une  confiftance  alTet; 
molle  ; on-  les  trouve  quelquefois 
en  affez  grand  nombre  dans  des 
phthifiques  ; mais  ce  qu’on  voit  le 
plus  fouvent  dans  leurs  poumons  ,• 
ç’éft  qu’ils  font  remplis  de  concre-- 
lions  crétacées  ou  plâtreufes  ; elles 
étranglent  le  tiffu  véftculaire,qui  elt 
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entr’elles  ; or  de-là  une  fuppu, ration 
qui  eft  toujours  fourde  ; auffi  la  ma- 
tière qui  s’y  forme  eft-elle  baveufe, 
épailTe  & mêlée  de  beaucoup  d’au- 
tres. 

Ce  font,  fans  doute,  ces  concré- 
tions qui  ont  donné  l’idée  des  tu- 
bercules inflammatoires  ; on  n’en 
trouve  que  rarement  dans  les  pou- 
mons ; dans  les  lobes  même  fupé- 
rieurs  ou  inférieurs , on  obferve 
fouvent  que  de  grandes  portions  de 
leur  fubftance  font  durcies  , très- 
égales , c’efl- à-dire  fans  aucune  ef- 
pece  de  tumeur;  cependant  elles 
font  infiltrées  d’une  matière  puru- 
lente ; or,  comment  le  fang  peut-iî 
pénétrer  jufqu’au  ventricule  gauche , 
à travers  des  obftacles  de  cette  ef- 
pece  ? 

On  peut  faire  la  même  queftion 
fur  une  maladie  bien  différente,  je 
veux  dire  fur  l’afthme  dont  les  cau- 
fes  font  fi  nombreufes;  tantôt  le  pou- 
mon eft  agité  par  l’aftion  déréglée 
des  nerfs , & c’eft  ce  qui  arrive  fur- 
tout  dans  les  femmes  hyftériques  , 
tantôt  il  eft  irrité  par  des  vapeurs 
âcres  qu’on  refpire  ; alors  il  fe  ref- 
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ferre , fe  durcit , fe  defféche  même 
quelquefois  , & fe  réduit  à un  petit 
volume  ; en  divers  cas  qui  ne  font 
pas  rares , des  cicatrices , relies  des 
pleuréfies  , s’oppofent  à fon  expan*4 
fion  ; en  certains  fujets  , des  adhé- 
rences de  ce  vice  aux  parties  voi- 
fines  l’empêchent  de  s’allonger , de 
fe  raccourcir,  de  fe  dilater;  enfin 
il  fe  forme  dans  fon  tilTu  des  conr 
crétions  d^une  matière  qui  ell  vif- 
queufe , & des  tubercules  qui  font 
plâtreux  ou  crétacés  ; les  bronches 
font  bouchées  quelquefois  par  des 
caroncules  glanduleufes  ; or  il  fem- 
ble  que  de  tels  obftacles  doivent  ar- 
rêter le  cours  du  fang  ; cependant 
la  circulation  peut  fe  foutenir  durant 
long-tems. 

Mais  tant  de  caufes  doivent  en- 
traîner des  accidens  ; il  faut  nécef- 
fairement  qu’il  arrive  des  flagnations 
qui  irritent  les  nerfs  &les  vaifleaux; 
& de-là, desaccès  d’étouffemens  plus 
ou  moins  fréquens  , félon  les  em-, 
barras,  le  régime , les  paflîons,  l’ac- 
tion du  corps  ; en  même  tems,  com- 
me le  fang  trouve  tant  d’obllacles, 
les  parties  les  plus  fluides  s’en  fépa- 
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rent,  & fe  Jettent  dans  lès  philtres; 
qui  fe  dégorgent  diverfement  ; queU 
quefois  il  n’en  fort  qu’une  humeur 
aqueufe  fort-abondante  ; le  plus  fou* 
vent,  c’eft  une  mucofité  qui  devient 
fort  épaiffe  & vifqueufe  dans  les 
bronches  ces  canaux  s’en  remplif- 
fent  ôc  ne  s’en  dégagent  qu’a vee 
peine  ; cependant  ce  catarrhe  n’eft 
pas  confiant  ;:Ia  conftridion  qui  ref* 
ferre  les  vaifleaux  & l’irritation  qui 
l’a  produit , empêchent  que  les  flui- 
des ne  s’échappent  ; voilà  donc  deux 
efpeces  d’aflhme  les  uns  font  fecs-, 
& les  autres  humides;  les  derniers 
font  les  plus  ordinaires. 

Cette  même  matière  qui  s’épaiffit 
en  d’autres  cas , ca?iife  quelquefois  de 
grands  accidens  ; elle  fe  moule  dans 
les  bronches  & remplit  même  la  tra- 
chée:artere:;  j’ai  vu  une  concrétion 
qui  avoit  deux  branches  & un  tronc 
fort  long  ; peu  s’en  falloir  qu’elle 
n’entraînât  un  étouffement  : heuretv- 
fement  elle  futexpulfée,  comme  je 
l’ai  dit , par- une  fecouffe  de  l’émé- 
tique ; dans  des  vieillards  , la  muco- 
Itté.  fe  durcit  de  même  qiielquefoist, 
^ forme. des  croûtes  indiffolublei,. 
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Üfie  telle  matière , fans  être  aiilii- 
dure,  n’ed:  cependant  pas  moins  dan- 
gereule  pour  les  enfans  ; c’eft  ce- 
qu’on  voit  dans  les  coqueluches 
qu’on  attribue  !»•  foilvènt  à l’efto-- 
mac;  mais  elles  ont  un  frége  bien- 
différent;  les  accidens  même' nous- 
l’indiquent;  le  fon  de  la  toux  eft  fort- 
aigu,  la  voix  fe  petd , la  refpiratiou- 
efl  étouffée  que-iquefois  ; or  c’eft- 
une  efpece  de  mucofité,fouvent  très- 
gluante  qui  produit  ces-  défor- 
dre-s  ; elle  fuinte  des  parois  de  la* 
trachée-arterc,  & des  bronches  ; la- 
membrane  interne  de  ces  canaux  en- 
eft  couverte  quelquefois  ; elle  efi:  en 
même  tems  rouge,  écailleufe ,, 
comme  prête  à s’enflammer. 

Ces  obftacles  s’oppofent  à l’entrée- 
de  l’air  dans  les  poumons  ; mais  ,ce  t- 
air  même,  fi  néceflaire  pour  foute-- 
nir  la  vie  & l’aêlion  du  cœur , reni-i 
plit  quelquefois  les  véficules  puîmo-. 
naires  fans  qu’elles  puiflent  le  vui-'- 
der  ; en  même  tems  ce  fluide  fe; 
gJlfîe-dans  la  fubfiance  cellulaire  qui? 
fépare  les  lobules;  or  le  corps  du* 
poumon  fe  gonfle  alors  ;•  à peine 
peut-il,, en  certains  cas,  être  r enfer* 
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mé  dans  le  thorax  ; l’infiltration  de- 
là férofité  enfle  de  même  ce  vlfcere 
il  faut  donc  que  le  fang  s’y  arrête^ 
& alors  la  refpiration  devient  im- 
poflible. 

La  circulation  & l’aftion  du  cœur 
font  étouffées  dans  tous  ces  cas  ^ 
mais  elles  le  font  plus  rapidement , 
quand  l’efprit  vital  vient  à s’étein- 
dre dans  les  poumons;  or,  pour 
qu’il  y perde  toute  fa  force , dans 
peu  de  tems,  il  ne  faut  que  certai- 
nes exhalaifons  ; on  ouvrit  dans  une 
églife  un  caveau  fermé  depuis  quatre- 
vingt  ans  ; l’ouverture  étoit  affez 
large  pour  que  de  l’entrée  on  pût 
découvrir  le  fond  de  ce  lieu  fi  dan- 
gereux ; or,  un  homme  y étant  def- 
cendu  , on  vit  d’abord  dans  fa  poi- 
trine une  violente  agitation  qui  étoit 
convulfive;  elle  dura  jufqu’à  la  mort 
qui  arriva  dans  quelques  minutes  ; 
on  trouva  un  fang  noirâtre , qui 
engorgeoit  le  tilfu  pulmonaire  ; fa 
furface  étoit  couverte  d’échymofes  ^ 
il  y en  avoit  de  femblables  dans  l’in- 
"lérleur  ; les  vapeurs  du  charbon,  & 
celles  qui  fortent  du  vin  quand  il 
fermente  dans  les  caves , produifent 
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©rdinaîrement  le  même  ééfordre.^ 
Enfin  le  poumon  qui  efi:  expofé 
à tant  de  caufes  pernicieufes  reçoit 
les  dernieres  atteintes  des  maladies;, 
prefque  toutes  finiflent  de  même  que, 
les  pleurélies , c’eft-à-dire , par  le 
râle  Sc  par  la  fufFocation;  quand  la 
mort  approche , les  inftrumens  qui 
dilatent  la  poitrine  s’afFolbliffent  ; 
les  mufcles  intercoflaux  & le  dia- 
phragme n’agiflent  plus  que  par  des 
feconlFes  ; en  même  tems  , le  lang 
n’eft  pouffé  que  foiblement  dans  les 
arteres  & dans  les  veines  pneumc^- 
niques;  il  faut  donc néceffairement 
qu’il  s’y  ramaffe  ; de-là  vient  cette 
oppreffion  qui  arrête  enfin  l’aftion  du 
cœur  ; telle  eft  la  derniere  fcène  de 
la  vie» 

V I. 

Comment  le  foie  peut  arrêter  CacBort 
du  cœur,. 

Toutes  ces  puiffanees , je  veus 
dire  les  nerfs , les  vaiffeaux  & les 
poumons  , concourent  à Taftlon  du 
cœur;  il  n’eft  donc  pas  furprenant 
qu’il  perde  Tes  forces , fi  ce  concours 
ou  ce  commerce  fi  néceffaire  efi  fia* 


yol  Maladies- 
terrompu;  mais, comment  des  parties 
qui  n’influent  en  rien  fur  les  mouve- 
mens  de  cet  organe,  peuvent-elles  y. 
éteindre  l’efprit  vital  qui  en  eft  le  pre- 
mier mobile  ? c’eft  ce  que  leur  flriio- 
ture  & leur  ufage  nous  apprendront. 

11  y a,  par  exemple,  une  partie 
qui  a un  grand  volume  qui  eft  pref- 
que  fans  aâion & qui  arrête  fou- 
vent  la  circulation  en  diverfes  par- 
ties elTentielIes  ; comme  le  fang  qui 
revient  de  tout  le  corps , paffe  par 
les  poumons,  avant  d’arriver  dans  le 
cœur,  le  fang,  qui  revient  de  plu- 
fleurs  v-ifeeres  du  bas-ventre  , doit 
paffer  par  des  vailTeaux,  à-travers  du 
foie,  avant  de.  fe  rendre  de  la  veine- 
cave  à l’oreillette  droite. 

Or  le  foie  eft  une  partie  dont? 
le  tilTu  eft  fort  ferré,  & qui  n’elb 
prefque  formé  que  de  veines  ; les 
arteres  qui  portent  la  nourriture  dans 
cette  partie  ne  font  que  des  filets 
prerqu’imperccptibles  & fans  force  ; 
les  feuls  agensquipoufl'entlelangvei- 
neux  dans  une  maffe  où  tout  n’annon- 
ce que  l’inertie  , -font  donc- le  dia- 
phragme & lesmufclesde  l’abdometi  j, 
fans  leur  preftion ,,  ee  fluide  ne  fça-iw 
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roit  avanc-er  vers  la  v-eine-cave ,,  à 
tra  vers  les  obftacles  qu’il  rencontre;il 
croupiroit  donc  dans  la  veine-porte, 
dans  le  méfentere  &.  autour  des  in- 
tellins  ; encore  eft-il  difficile  de  com- 
prendre comment  des  forces  étran- 
gères qui  n’agilTent  qu’en  compri- 
mant ou  en  donnant  quelques  fe- 
coulTes  , peuvent  foutenir  la  circu- 
lation dans  le  bas-ventre  ; auffi  n’eft- 
il  pas  rare  qitÜl  s’y,  forme  des  ftagna- 
tions  ; & c’ell-là  le  fondement  des 
affedions  hypochondriaques. 

Dans  ces  maladies , les  vailTeaux 
du  foie  , du  méfentere,  de  l’eUomac 
& de  la  rate  fe  dilatent  & fe.  rem» 
plilTent  d’une  matière  qui  efl  noirâ- 
tre comme  la  poix  ; on  l’a  nommée 
VatrabiU^  comme  li  c’étoit  un  fuc  bi- 
liaire, noir  & épaiffi,  qui  vînt  des- 
couloirs  du  foie;  ce  fuc  s’ouvre  quel- 
quefois une  voie  qui  le  verfe  dans 
i’eftomac  & dans  les  întellins  ; de-là 
des  débordemens  qui  font  quelque- 
fois fi  dangereux  ; . il  fermente  , dit- 
on  , & a.  des  qualités  très  particuliè- 
res ; c’efi:  la  vraie  caufe,  ajoiite.- 
t*-on,ou  le  produit  de  la  mélancolie;, 
eu  n’a. pas  vu  que. cette  matière  n’é# 
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toit  autre  chofe  qu’un  fang  qui  a 
dégénéré , qui  s’extravafe  & qui 
croupit  ; les  parties  rouges,  dépouil- 
lées des  fluides  qui  les  délayoient, 
fe  rapprochent  & prennent  une  cou- 
leur qui  efl:  plus  foncée  ; elle  peut 
venir  de  leur  propre  difl^olution  6c 
de  l’altération  qu’'elles  ont  fouffertes 
dans  la  rate. 

Mais  une  telle  flagnation  n’efl  pas 
l’accident  le  plus  dangereux;  le  fang, 
fans  être  altéré  ni  épaiflî , ne  fçau- 
roit  marcher  en  divers  cas  dans  les 
détroits  de  la  veine-porte,  avec  une 
vîtelTe  proportionnée  à celle  du  fang 
des  arteres  méfentériques;;  il  faut 
donc  nécefTairement  qu’il  s’arrête 
dans  cette  veine  & qu’il  la  dilate  ; 
de  là  vient  qu’elle  efl  forcée  fi  fou- 
vent  , & qu’elle  s’ouvre  même  dans 
les  animaux,  après  des  courfes][vio- 
lentes  ; elle  peut  être  expofée  au 
même  accident,  dans  de  longues  fiè- 
vres , où  la  circulation  a tant  de 
force  6c  de  rapidité  ; de-là  vient 
cette  évacuation,  dis-je,  d’un  fang 
noirâtre,  à la  fin  de  certaines  mala- 
dies aigues  ; c’eft  à cette  même  caufe 
qu’il  faut  attribuer  les  reftes  que  ces 
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tnaîadies  laiflent , fi  fouvent  après 
elles,  comme  les  cachexies,  les  hy- 
dropifies. 

De  tels  dangers  qui  font  fi  fré- 
quens  avoient  fixé  l’attention 
d’Hippocrate  & de  Galien  fur  les 
hypochondres  ; c’eft  dans  de  telles 
parties  que  ces  médecins  voyoient 
de  fi  loin  les  événemens  des  mala- 
dies , les  tranfports  à la  têts  , les 
hémorrhagies,  les  diarrhées,  les 
abfcès  des  extrémités  inférieures , & 
la  mort  même  ; ce  qui  efi:  certain  , 
c’efi  que  la  tenfion  dans  la  région 
épigaftrique,  & fur-tout  au  côté  droit 
efi  toujours  d’un  mauvais  augure  i 
elle  marque  l’engorgement  du  foie 
& des  vaifiTeaux  méfentériques  ; ja- 
mais les  fièvres  ne  fe  terminent  heu- 
reufement , que  lorfque  la  fouplefle 
fe  rétablit  dans  les  parties  fupérieu- 
res  du  bas-ventre,  il  y refie  toujours 
des  congefiions  , quand  ces  parties 
font  élevées. 

Ces  congefiions  fi  redoutables  font 
très-fréquentes,  fans  même  que  d’au- 
tres maladies  les  aient  précédées  ; 
il  n’y  a dans  le  foie  que  trop  de 
Câufes  qui  fuffifent  pour  l’engorger  j 
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il  doit  donc,  ce  me  femble,  êtr-s 
fort  fujet  à s’enflammer  ; mais,  coïn- 
sne  nous  l’avons  dit,  il  n’y  a , pour 
ainfi  dire,  que  des  veines  dans  le 
foie;  par  conféquent, l’inflammation 
y doit  être  fort  rare;  lafuppuratioB 
doit  l’être  encore  davantage , Ô£ 
avoir  un  caraêfere  particulier;  auffi 
le  pus  qu’elle  forme  efî-il , en  géné- 
ral, de  couleur  de  lie  de  vin , je  dis 
en  général,  ou  le  plus  fbuvent  ; car 
il  y a des  cas  oii  il  eft  blanc  ;|  en 
d’autres  il  efl  grifâtre  , ou- tirant  fur 
le  jaune.- 

Je  l’ai  vu-  tel-  dans  trois  hommes 
dont  le  foie  étoit  tout  abfcédé  inté- 
rieurement; ce  qui  me  furprit  le  plus 
dans  leur  maladie , c’eft  que  l’in- 
flammation. n’a  voit  caufé  que  peu 
de  douleur;  la  fubflaace  du-fbie  eft 
fans  doute  peu  fenlible  ; cependant 
les  nerfs  lymphatiques  y paroiffent 
fort  irritables  ; qu’on  en  juge  par  le 
trouble  qu’ils  portent  dans  le  pouls  ; 
U avoit  une  marche  fort  irrégulière 
dans  les  trois  cas  dont  je  viens  de 
parler  ; il  étoit,  comme  le  dit  Boer- 
haave , o/w/jtwoi/d  malus. 

Ces  abfcès  ont  fouvent  des  fuites 
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CnguReres  ; fuites  qui  font  fort  dif- 
férentes fùivant  la  place  qu’ils  oc- 
cupent ; ils  font  fort  proforsds  en  di- 
vers cas  ; en  d’autres  ils  font  placés 
fur  la  furface  convexe  du  foie , & 
fe  préfentent  fur  l’épigalîre  alors 
on  peut  les  ouvrir  avec  fuccès  ; mais, 
en  plufieurs  cas  la  nature  les  ouvre 
diverfement  ; quelquefois  le  pus 
perce  le  diaphragme  en  le  ron- 
geant , attaque  enfuite  le  poumon 
& fort  par  la  bouche  ; ce  qui  n’efl 
pas  moins  extraordinaire,  il  fe  gliffe 
ibus  la  plèvre  , fans  pénétrer  dans 
la  poitrine  ; c’eiï  ce  que  j’ai  vu  dans 
quelques  cadavres  , & fur- tout  dans 
celui  d’un  homme  qui  avoit  fenti 
une  douleur  vive  fur  le  grand  lobe; 
îe  pus  qui  s’y  étoit  formé  en voy.oit 
une  fufée  depuis  le  côté  droit  jiU- 
qu’au  gauche  , & fortoit  par  une 
ilTuë  qu’il  s’étoit  creufée  entre  deux 
côtes. 

Quand  la  partie  concave  efl  fup- 
purée  dans  le  foie,  tout  eft  égale- 
ment défefpéré;  ou  le  pus  fe  répand 
dans  le  bas-ventre  , & infefte  tous 
les  vifceres;  ou  il  fe  creufe  queh 
qi^i’auîre.  voie  qui  conduit  de  même 
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à la  mort;  j’ai  vu  dans  un  hommé 
l’eftomac  percé  & devenu  l’égout 
d’une  matière  qui  reffemblcit  à la 
lie  de  vin  ; dans  un  autre  malade  qui 
traîna  affez  long-tems  , c’étoit  le  co- 
lon où  il  y a voit  une  ouverture,  Sc 
qui  recevoit  une  matière  de  la  même 
elpece  ; dans  ces  deux  cas,  on  re- 
connut, à la  vérité,  un  flux  hépati- 
que ; mais  quelques-uns  avoient  cru 
d’abord  que  c’étoit  le  foie  qui  fe  vui- 
doit  par  le  canal  cholédoque. 

Ce  qui  efl  encore  plus  furprenant 
que  ces  défordres , c’eft  que  la  duré© 
d’une  maladie  fi  terrible  efl  afTez 
longue , en  divers  cas  ; cependant  la 
circulation  eft  impoflible  dans  l’épi- 
ploon , dans  l’eftomac , dans  la  rate,, 
dans  le  méfentere , dans  les  intef- 
tins;  comment  donc  le  principe  de 
la  vie  peut-il  fubfifter  dans  ces  par- 
ties ? ce  qu’on  peut  répondre  feule- 
ment , c’efi  qu’il  fe  fouiient  bien  plus 
long-tems  en  divers  cas  où  le  dan- 
ger ne  paroît  pas  être  moins  pref- 
fant. 

Les  obftruétions , par  exemple , 
durciflent  le  foie  & lui  donnent  quel- 
quefois un  volume  énorme  ; fa_  fub- 
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iftance  devient  friable  dans  des  y vro- 
gnes  & dans  certains  vieillards;  en 
d’autres,  comme  dans  quelques  fcor- 
butiques , elle  a peu  de  confillance, 
eft  d’un  rouge-brun,  ou  tirant  fur  le 
noir  ; en  divers  cas,  elle  ell  blanchâ- 
tre, blafarde,  relâchée,  & comme 
macérée  ; les  vailTeaux  y paroiffent 
grolîis  ; ils  font  engorgés  d’un  fang 
noirâtre  ; c’efl  ce  que  j’ai  obfervé, 
fur-tout  après  des  fièvres  intermit- 
tentes; elles  portent  fur  cette  par- 
tie; peut-être  enell-elle  le  foyer;quoi 
qu’il  en  foit , Je  tiflii  de  ce  vifcere 
prend  une  confiftance  bien  différente 
en  divers  fujets  ; il  fe  durcit  très- 
fouvent  dans  fon  total , ou  en  par- 
tie, & fe  réduit , en  divers  cas,  à 
une  maffe  qui  efl  très-petite  ; mais 
dans  ce  volume  , il  eft  , en  général, 
d’un  rouge-brun , ou  de  couleur  de 
lie  de  vin  ; c’eft  ce  que  j’ai  obfervé 
dans  plufieurs  hydropiques  & dans 
d’autres  maladies  ; or  en  divers  cas 
de  cette  efpece  , la  mort  n’arrive 
que  lentement,  & il  eft  bien  diffi- 
■ elle  de  comprendre  comment  la  vie 
peut  fe  fou  tenir. 


31®  Maî-adies 

V 1 1. 

LfS  effets  mortels  du  défaut  denuirltwa^ 
& du  dérangement  des  parties  qui 
la  préparent. 

Les  autres  parties  font  fujettes  dé 
même  à divers  accidens  non  moins 
dangereux;  mais  nous  ramènerons 
tous  leurs  dangers  à diverfes  cau- 
fes  générales , à celles , par  exem- 
ple, qui  privent  le  corps  de  nourri- 
ture, aux  dépravations  des  humeurs, 
au  défordre  des  fécretions  & des  ex- 
crétions , aux  épanchemens,  à l’irri- 
tation, aux  tumeurs,  à l’inflamma- 
tion , & enfin  à la  fièvre  qui  eft  le 
commencement,  la  fuite,  ou  le  terme 
de  tant  de  maladies. 

Pour  que  la  vie  fe  foutienne,  il 
faut  d’abord  que  le  corps  fe  nour- 
riffe  & fe  répare  ; or  divers  obf- 
tacles  peuvent  s’oppofer  à fa  nour- 
riture & à fa  réparation  ; ils  vien- 
nent même  de  certaines  parties  qui 
n’ofit,  çe  femble,  que  peu  d’in- 
fluence fur  cette  opération  li  cflenr 
tielle  de  la  nature. 
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Si  la  moelle  de  l’épine,  par  exen-i 
pie  , s’exténue  ou  fe  defféche  , le 
principe  ou  Riouvement  manque 
dans  les  nerfs,  & , par  conlequent, 
dans  les  organes  qi^ils  animent  ; 
voilà  donc  les  fluides  incapables  de 
s’appliquer  aux  parties  oti  s’acheve 
i’ouvrage  de  la  nutrition  ; e’efl:  d’une 
telle  caufe  que  dépendent  divers  ma- 
rafmes  , ou  des  confomptions  mor- 
telles , qui  font  plus  fréquentes  en 
divers  pays  que  dans  d’autres. 

Ce  qui  arrive  dans  les  parties  pa- 
ralytiques confirme  cette  idée  ; 
comme  elles  perdent  leur  aâion, 
elles  s’exténuent  ; la  feule  prelfion 
des  nerfs  efl:  fufiifante  pour  les  mai- 
grir; quand  l’épine  eft  contournée, 
par  exemple , il  y a toujours  un 
côté  qui  prend  moins  de  nourrie 
ture. 

Mais  voici  une  caufe  bien  diffé- 
rente , & non  moins  contraire  à la 
nutrition  ; c’efl:  im  mouvement  dé- 
réglé ou  une  irritation  à peine  fen- 
fibie;  qu’il  y ait,  par  exemple.,  im 
aiguillon  qui  follicite  fourdement  les 
poumons,  l’utérus, les  inteftins  ,&g, 
ie$  autres  parties  feront  privées  d^ 
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nourriture;  une  petite  fièvre, qui  dure 
quelque  temps  , éteint  les  forces 
réparatrices  dans  tout  le  corps. 

L’effet  de  l’irritation  n’eft  pas 
moins  fenfible  dans  des  parties  ex- 
térieures ; il  ne  faut  quelquefois  , 
pour  les  exténuer  Sc  les  affoiblir  ^ 
qu’une  douleur  qui  foit  habituelle; 
on  voit  cette  exténuation  dans  les 
jambes  , ou  dans  les  bras  , après  des 
attaques  de  rhumatifmes  ou  de  gout- 
te ; des  anchy  lofes  feules  entraînent 
à leur  fuite  le  defféchement  & la 
maigreur  ; une  tumeur  fimple  dé- 
pouille fouvent  un  membre  de  toute 
la  graiffe  ; j’ai  vu  une  main  fort  tu- 
méfiée pendant  long-temps  ; tout  le 
bras  jufqu’à  l’épaule  fe  deffécha  ; il 
n’y  reftoit,  pour  ainfi  dire,  que  la 
peau  & les  os  ; or,  dès  que  la  main 
eut  été  guérie , le  bras  commença 
à reprendre  de  la  chair  & de  la  vi- 
gueur ; il  devint  auffi  gros  que  l’au- 
tre, & aufîi  nerveux. 

Des  matières  âcres  ou  putrides, 
répandues  dans  la  maffe  du  fang , 
font  des  caufes  plus  ordinaires  du 
marafme  ; dès  qu’il  y a quelqu’acri- 
monie  dans  les  humeurs,  ou  quelque 

foyer 
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foyer  de  matières  dépravées,  comme 
tin  abfcès , ou  un  ulcère  , les  fiics 
nourriciers  fe  pervertirent  & fe  con- 
fument;  les  graifles  fe  fondent;  les 
forces  mouvantes  affoiblies  fe  per- 
dent bientôt  dans  les  organes  de  la 
circulation. 

Ces  forces  feront  encore  plurôt  af- 
foiblies, fl  les  fondions  des  parties 
qui  préparent  la  nourriture  (ont  trou- 
blées , or  l’eftomac  qui  eft  le  pre- 
mier laboratoire  des  afmcns  fe  ré- 
trécit dans  quelques  fujets  ; à peine 
peut-on  le  ddlinguer  des  inteftins  ; il 
s’élargit  encore  plus  fouvent , fe  re- 
lâche & s’enfîe  comme  un  ballon,  en 
divers  cas  ; en  d’aurrec , fes  parois 
deviennent  épais  ; on  diroit au  pre- 
mier afped  , qu’elles  lont  charnues  ; 
elles  avoient  plus  d’un  pouce  d’épaif- 
feur  dans  quelques  fujets  que  j’ai  ou- 
verts. 

Ce  qui  eft  plus  fréquent , le  py- 
lore fe  ferme , ie  durcit , dev  ent  car- 
tilagineux; le  pancréas  co  court  à 
le  boucher  en  divers  malades  ; j’i  i 
vu  plufieursfo's  l’omentum  mêine  at- 
taché à ces  deux  parties;  il  formoit 
avec  elle  une  maffe  oîi  on  pouvoit  à 
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peine  les  diilinguer  ; or , qniaiid  la 
voie  des  alimens  eft  ainfi  fermée , ils 
reviennent  par  la  bouche;  on  les 
vomit,  tantôt  plutôt,  tantôt  plus  tard, 
ordinairement  dans  quelques  heures, 
ou  quelquefois  dans  un  tems  plus 
éloigné, 

La  Iburce  de  la  nourriture  n’efl  pas 
moins  tarie , ü le  canal  thorachique 
vient  â fe  boucher,  fi  les  veines  lac- 
tées & leurs  glandes  font  obftruées  , 
fi  ieméfentere  devient  fquirrheux  ; il 
eft  impoffible,dans  ce  détordre  que  le 
chyle  pafiedansie  fang , tout  le  corps 
fera  donc  privé  des  fiies  qui  peuvent 
le  nourrir  & y foutenir  la  circula- 
tion. 

Alors,  comme  nous  l’avons  dit, 
les  parties  du  fang  les  plus  fluides  s’é- 
vaporent par  tous  les  philtres , & les 
plus  groflieres  relient  dans  les  vaif- 
féaux;  il  faut  donc, ce  femble, qu’elles 
s’y  épaifliflent , mais  un  tel  épaifiîf- 
fement , qui  a paru  fi  vraifemblable, 
n’eft  fondé  que  fur  une  vaine  théo- 
rie ; il  n’eft  pas  prouvé  par  l’expé- 
rience , qui  eft  le  fceau  de  la  vérité 
dans  la  phyfique;  l’altération  de  ces 
fluides  eft  bien  plus  certaine , quand 
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«1  n’y  a pas  un  nouveau  chyle  qui  en 
répare  les  pertes  ; ils  deviennent  ex- 
trêmement âcres  , & tendent  de  plus 
en  plus  à la  corruption  ; c’eft  fans 
doute  de  cette  caufe  que  viennnent 
ces  fièvres  qui  s’allument  quelquefois 
dans  les  corps  qui  manquent  de  nour- 
riture ; mais  elles  tombent  en  peu  de 
temps,  & laiffent  toute  la  machine 
dans  l’affaiffement. 

Les  vapeurs , qui  s’exhalent  de  ces 
corps  après  leur  mort,  nous  montrent 
évidemment  qu’elle  efi:  fa  caufe  ; là 
fétidité  devient  d’abord  infupporta- 
ble  dans  ces  corps , & fur-tout  dans 
les  parties  internes  ; ce  n’eft  pas 
qu’on  y voie  aucune  trace  de  cor^- 
ruption  ; leur  tiffu  a fa  confiftance 
naturelle  ; leur  forme  & leur  couleur 
n’ont  reçu  aucune  altération  ; fans 
doute  que  les  matières  âcres  , ou  les 
miafmes  qui  fe  forment  dans  le  fang, 
ne  s’attachent  alors  qu’au  tiffu  invi- 
fible  des  organes  de  la  vie  ; aufli 
fe  termine-t-elle  dans  les  hommes  en 
huit  à dix  jours , ou  dans  douze  au 
plus  ; mais  il  ne  faut  que  peu  d’a- 
limens  pour  que  les  forces  vitales  fe 
foutiennenti  il  n’y  a pas  long-tems 
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que  j’ai  vu  un  malade  qui  ne  prenoit 

pas  dans  vingt-quatres  heures  plus 

a’une  once  de  bijfcuit  & deux  onces 

de  tifane;  cependant,  avec  fi  peu 

de  nourriture  , il  vécut  plus  de  fix 

femaines. 

- yiiL 

X)épravatîon  des  humeurs  dans  les 
maladies. 

Mais  nos  humeurs  , quoique  leurs 
pertes  fe  réparent  par  de  nouveaux 
îucs , fe  dépravent  fouvent  dans  leurs 
vaiffeaux  ; elles  y prennent  une  acHr 
monie  qui  efi:  très-fcM,ivent  fuivie  de 
la  diflolution  ; dans  le  cours  des  fiè- 
vres , par  exemple , les  arîeres  & les 
veines  fe  rempliffent  quelquefois 
d’une  matière  blanche  ou  ichoreiife; 
la  partie  rouge  y difparoît  prefqu’en- 
tiérement  ; l’air  qui  fe  dégage  de  ces 
matières  efi  fort  fenfible  , en  divers 
cas,  dans  le  fang  même  ; il  paroît  écu- 
meux , dans  le  cœur  fur-tout  & dans 
les  poumons. 

Ce  qui  s’échappe  par  les  philtres  ou 
par  les  organes  excrétoires  nous  an- 
nonce fouvent  la  dépravation  de  nos 
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humeurs  ; le  lait  des  nourrices  lorf- 
qu’elles  jeûnent,  devient  âcre  Ss 
jaune  ; les  urines  de  ceux  qui  ne  pren- 
nent point  d’alimens  ni  de  boiflba 
ont  de  l’âcreté , de  la  rougeur , de 
la  fétidité  ; l’haleine  eft  fotte  & l’oi- 
deur  en  elî  putride. 

Or , d’où  peuvent  venir  ces  chan» 
gemens?  c’eft  de  ce  que  les  fluides  qui 
circulent , tendent  à s’aikalifer  & à 
devenir  putrides  ; cette  difpofition  eft 
démontrée  par  les  faits  même  que 
nous  venons  de  rapporter  ; il  y ea 
a encore  d’autres  qui  ne  font  pas 
moins  décififs  ; le  fang  , pa^-exenï- 
pie , de  ceux  qui  ont  une  fièvre  lente, 
donne  plus  de  lel  volatil  ; les  humeurs 
font  plus  difpofées  à la  putréfaûipa, 
parce  quelles  s’épurent  difficilement; 
leur  débris  font  de  nouvelles  caufes 
de  divers  accidens. 

Ces  débris  diffolvans  forment  les 
métaftafes  dans  le  cours  des  fièvres  ; 
ils  renferment  des  matières  cauftiques 
qui  fe  tranfportent  de  tous  côtés; 
elles  fe  jettent,  par  exemple  , fur  les 
parotides  8c  les  enflamment  pref- 
qu’en  y abordant  ; de-là  les  tumeurs, 
les  abfcès  & les  gangrenés  qui  font 
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fi  rapides  dans  ces  glandes;  or  le 
poilon,qui  fe  répand  ainfi  fur  les  par- 
ties extérieures,  fe  dépofe  fouvent 
dans  les  parties  internes  ; c’eft  la 
vraie  caufe  de  divers  dépôts  qui 
ruinent  le  cerveau  & d’autres  vif- 
Ceres  ; quelquefoiiî  c’eft  Tefprit  vital 
qui  eft  étouffé  , pour  ainfi  dire , par 
ce  venin , comme  par  un  foufHe  em- 
poifonné  ; alors  on  ne  trouve  aucun 
Veftige  de  fes  ravages. 

Ce  qui  eft  furprenant,  c’eft  que  , 
môme  fans  être  atteintes  d’une  véri- 
table putréfaélion , les  humeurs  fe 
diffoîvent,  fe  détruifent,  deviennent 
cauftiaues;  tandis  qu’elles  font  ren- 
fermées dans  les  vaifleaux,  elles  n’ont 
pas  ordinairement  le  caraâere  des 
matières  putrides  ; je  dis  ordinaire- 
ment ; car,  après  certaines  maladies , 
on  trouve  une  pourriture  manifefte 
dans  les  poumons , dans  le  foie , 
dans  la  rate,  dans  les  inteftins;  en 
d’autres  cas , fans  que  la  confiftance 
des  parties  ait  été  altérée  fenfible- 
ment , elles  exhalent  une  vapeur  qui 
femble  annoncer  le  dernier  degré 
de  corruption  ; tel  étoit  le  cerveau 
même  d’une  femme  qui  étoit  morte 
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de  faim  ; dès  qu’on  eut  enleve  le 
crâne , une  infeftion  infupportable  fe 
répandit  de  tous  côtés , & voila  fans 
doute  ce  qui  éteignit  le  principe  de 
la  vie. 

Autre  dépravation  bien  différente 
& qui  eft  une  fource  de  défordres.;- 
les  humeurs  perdent  la  confiftance 
qui  leur  eft  fi  néceffaire  pour  foute* 
nir  l’aftion  des  parties  ; or  cette 
perte  eft  quelquefois  moins  dange- 
reufe  par  elle-même  que  par  fes  eau- 
fes  ; dans  les  phthifiques , par  exem- 
ple, le  fang  n’a  point  de  corps;  le 
pus  qui  roule  dans  les  vaiffeaux  dé- 
truit la  partie  rouge  & la  partie  lym- 
phatique; la  même  altération  arrive 
dans  les  fuppurations  des  antres  par- 
ties internes  ; il  fe  forme  dans  les  ir- 
queurs,  comme  nous  l’avons  dit, une 
matière  ichoreiife , qui  les  déprave 
de  plus  en  plus;  or,  en  les  détrui- 
fant,  elle  ruine  en  même  tems  les  par- 
ties foiides , & porte  une  atteinte 
mortelle  à l’efprlt  vital. 

Mais  le  fang,  fans  être  infeifté de 
même , fe  réduit  très-  fouvent  en  eau, 
dans  le  cours  de  diverfes  maladies  ; 
Eeû  féreux  , par  exemple,  dans  des 

O iv 


310  Maladies 
cachexies;  à peine  teint- il  le  linge 
dans  les  pâles  couleurs  ; ce  fluide 
n’eft , pour  ainfl  dire , qu’un  amas  de 
matières  blanches  & filandreufes  ; or 
il  ne  manque  alors  que  de  conflftance 
ou,  pour  mieux  dire  , il  efl  détruit  ; il 
faut  qu’il  s’en  forme  de  nouveau , 
pour  guérir  une  telle  maladie  ; c’eft- 
iàtout  le  myftere  de  la  curation;  dès 
que  les  vaiffeaux  fe  remplilfent  de 
matière  rouge  , les  régies  revien- 
nent d’elles-mêmes,  ou  du  moins 
fans  beaucoup  de  fecours;  fi  , au  con- 
traire,i’appauvriffement  fubfilfe  dans 
les  humeurs , les  organes  de  la  circu- 
lation n’ont  plus  de  force  ; le  corps 
tombe  dans  le  marafme  , le  poumon 
& le  foie  s’affeéient  ; il  furvient  des 
tumeurs  , des  fquirrhes  , des  hydro- 
pifies,  &c. 

La  conCflance  excefîîve  ou  cet 
épaifliffement  qu’on  accufe  fi  fou- 
vent,  ont  (ans  doute  leurs  dangers; 
mais,  comme  nous  l’avons  dit , on 
trouve  un  fang  qui  efl:  très- épais  dans 
divers  corps,  clans  les  mélancoliques, 
par  exemple,  & dans  les  vieillards, 
il  efl  fouvent  noir  & vifqueux  comme 
de  la  poix  dans  la  veine  -porte,  & dans 


Dû  CÆUR.  311 
les  Veines  qui  s’y  rendent  ; un  tel  fang, 
paroît  donc  très-propre  à former  des 
obftruftions  dangereufes  ; mais  font- 
elles  aulîi  fréquentes  qu’on  le  croit  ? 
Ou  celles  qui  arrivent  dans  de  tels 
cas  , viennent-elles  uniquement  de  la 
conliüance  de  ce  fluide } c’eft  ce 
qu’on  ne  fçauroit  déterminer  ; on 
peut  dire  feulement,  qu’on  n’a  pas  été 
affez  circonfpeâ:  dans  les  coniequen- 
ces  qu’on  a tirées  de  cet  épaiffiffe-, 
ment. 

On  a eu  encore  moins  de  réferve  en 
attribuant  au  fang  des  acrimonies  ou 
acides  ou  alkalines;  nous  fçavons  feu- 
lement qu’i!  y a des  matières  qui  font 
affez  rongeantes  ou  cauffiques,  8c 
qui  fe  forment  dans  les  humeurs; 
telles  font  ces  matières  qui  produi- 
fent  les  écrouelles  & tant  d’autres 
maladies  ; chacun  de  ces  levains  ou 
de  ces  miafmes  viruîens  a fon  carac- 
tère , leur  aéiion  eff  auffi  différente 
qu’ils  font  différens  eux-mêmes  ; le 
pus,  par  exemple , qui  eff  produit 
par  quelque  vice  intérieur , ne  s’at- 
tache, ce  femble  , qu’au  fang  qu’il  al- 
téré ou  qu’il  détruit,  fans  porter 
d’atteinte  bien  fenlible  aux  parties. 

O V 
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folides  ; divcrfes  fubftances  deftrviûi- 
ves  s’y  dépofent , (ans  exciter  beau- 
coup  de  douleur;  d’autres,  plus  meur- 
triereSjattaquent  l’efprit  vital;  il  feroit 
inutile  de  parcourir  toutes  ces  cau- 
fes,  dont  les  ravages  font  fi  connus  , 
& qui  font  fi  obfcures  en  elles-mêmes. 

Les  miafmes  les  plus  finguliers  par 
leur  aftivité  font  ceux  qui  produi- 
sent les  maladies  pcftilentielles  ; en 
infeiflant  les  parties  internes , ils  Jet- 
tent le  plus  fouvent  leur  virulence  en 
dehors  , fans  qu’elles  foient  plus  en 
Sûreté  ; il  en  eft  de  même , en  divers 
cas , de  ce  principe  qui  produit  des 
charbons  dans  les  provinces  méri- 
dionales ; d’abord  ils  s’élèvent  en 
boutons  cjui  grolîilfent , deviennent 
livides,  prennent  enfin  une  couleur 
noire  ; c’en  eft  fait  de  la  vie  en  peu 
de  tems  , fi  on  les  abandonne  à eux- 
mêmes;  heureufement,  les  éméti- 
ques , les  purgatifs,  le  qxiinquinafont 
les  vrais  antidoteis. 

L’acrimonie  fcorbutique  efl  plus 
fenfible  dans  les  humeurs;  c’eft  une 
caufe  corruptive  ou  un  principe  de 
pufrcfaâion  qui  les  déprave;  les  par- 
ties rouges  font  délabrées  ou  hachées 
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comme  dans  le  fang  qui  fe  pourrit  ; 
de -là  viennent  tant  d’accidens  qui  s’é- 
lèvent de  tous  côtés  ; les  parties  fo- 
liées fe  diffolvent,  pour  ainfi  dirCj  ou 
font  rongées;  les  vai fléaux  s’ouvrent 
dans  les  poumons  , dans  les  inteftins, 
furia  langue  même  ; les  gencives  fe 
pourriflTent,  & les  mufcles  en  divers 
endroits  n’ont  que  très-peu  de  con- 
flflance  ; le  périofte  fe  fépare  quel- 
quefois de  la  fubflance  des  os  ; la 
furface  du  corps  eft  marquetée  de  pe- 
tites échymofes  ; elles  deviennent 
fouvent  fort  larges,^  fur-tout  dans 
les  parties  inférieures , c’efl-à-dire 
qu’il  furvient  par -tout  une  flagnation, 
& une  corruption  oui  efl  contagieufe* 
Mais , fi  le  fang  fe  déprave  ou  s’al- 
lere  par  lui-même,  il  efl:  infeéïé  en 
pKifîeurs  cas  par  le  reflux  de  dlverfes 
matières;  celles  qui  fe  forment,  par 
exemple  , dans  les  plaies  extérieu- 
res , vont  ruiner  les  parties  internes  , 
forment  des  abfcèsou  quelque  dépôt 
dans  le  foie  , par  exemple ,,  & dans 
les  poumons  ; la  fièvre  heftiqne  fur- 
vient; les  diarrhées  épu'fent  les  ma- 
lades ; mais  les  accidcns  font  ouel- 
quefois  plus  violens  &c  plus  rapideSj, 
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lorfqne  les  plaies  ont  été  defféchées 
ou  par  elles-mêmes  ou  par  des  médi- 
camens  mal  appliqués  j les  fucs  âcres , 
cil  corrompus  qu’elles  renvoient  dans 
dans  les  vaifleaux,  portent  le  ravage 
dans  tout  le  corps , allument  la  fièvre , 
& détruifent  enfin  les  organes  de  la 
vie. 

Les  matières  épanchées  dans  des 
cavités  ne  deviennent  pas  moins  en- 
nemies du  principe  vital;  quand  elles 
s’altèrent,  & qu’elles  rentrent  dans  les 
routes  de  la  circulation , elles  y por- 
tent divers  miafmes  qui  ruinent  en 
même  tems  le  tiffu  invifible  des  par- 
ties ; ces  matières  qui  s’épanchent 
demandent  pourtant  plus  ou  moins 
de  tems  pour  fe  corrompre  ; leur  al- 
tération efl  attachée  à diverfes  con- 
ditions qui  peuvent  être  fort  varia- 
bles ; le  fang , par  exemple , qui  s’ex- 
travafe  & fe  coagule,  fe  diffbut  & 
dégénéré  plus  difficilement  en  divers 
cas  ; il  féjourne  quelquefois  dans  la 
matrice  ou  dans  d’autres  cavités,  fans 
fe  dépraver  fenfiblement,  lors  même 
qu’il  conferve  fa  fluidité,  H n’cflpas 
toujours  auffi  fujet  à la  corruption  ; 
il  eii  eft  du  moins  préfeivé,  pendant 
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quelque  tems  , par  diverfes  circonf- 
tances. 

Mais  en  d’^autres  cavités  qui  font 
pleines  d’air  ou  de  matières  qui  fer- 
mentent & fe  corrompent , il  ne  faut 
que  très -peu  de  tems  pour  dévelop- 
per dans  ce  fluide  les  principes  de 
putréfaâlon;  il  fe*  pourrit  fur-tout 
dans  l’ellomac  , & dans  les  inteftins 
oii  il  prend  Tâcreté  des  œufs  couvés , 
c’efl-à-dlre , qu’ilcaufe  des  diarrhées, 
qu’il  peut  produire  des  défaillances-, 
allumer  une  fièvre  très-vive;  on  diroît 
dans  de  tels  accidens,  que  les  mala- 
des font  empoifonnés , ou  pour  mieux 
dire  , ils  lé  font  véritablement  ; e’eft 
le  commerce  de  l’air  qui  donne  à un 
tel  polfon  tant  d’aélivité;  il  doit, 
par  conféquent,  être  moins  aâif,  ou 
fe  former  plus  lentement,  quand  il  eft 
renfermé  dans  certains  endroits. 

Enfin  les  matières  qui  font  rete- 
nues , ou  qui  s’altèrent  fur  la  fur- 
face  de  la  peau , peuvent  porter  de 
même  dans  le  fang  le  levain  de  di- 
verfes  maladies  ; l’humeur  de  la  gale , 
par  exemple , en  rentrant  dans  les 
parties  internes,  produit  des  aflhmes, 
attaque  le  cœur,  çomme  nous  l’avons 
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dit,  & y excite  fouvent  de  violentes> 
palpitations;  les  levains  darfreux  n’en» 
traînent  pas  moins  d’inconvéniens 
en  divers  cas;  le  cautere  , je  le  répété 
encore,  eft  donc  le  remede  le  plus 
efficace  ; je  ne  fçais  pourquoi  on  a 
négligé  une  telle  reflburce  en  certains 
temps  ; tel  eû  l’empire  de  l’opinion  ; 
elle  décide  des  inventions  les  plus 
utiles» 

IX. 

Les  fulus  des  fècrétions  & des  excré- 
tions arrêtées 

Les  fècrétions  de  certains  fluides 
foutiennent  l’aftion  de  la  machine,  & 
le  principe  même  qui  l’anime  ; je  ne 
parlerai  pas  de  cette mucofité  qui  fert 
d’enduità  la  trachée* artere  & aux  in- 
feftins  , de  l’humeur  falivaire  qui  fe 
flltre  dans  la  bouche  & qui  aiguife 
l’appétit,  des  fucs  qui  coulent  des 
parois  de  l’eflomac  ou  des  philtres  du 
pancréas  ; fl  la  fuppreflion  de  ces 
liqueurs  peut  produire  des  dérange- 
xnens  , il  cft  difiicile  de  prononcer  fl, 
dans  quelques  cas,  elle  efl  caufe  de  la 
mort. 

il  n*eo  efl  pas  de  même  de  la  bile,r 
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ce  recrément  qui  eft  fi  utile  en  gené-^ 
ral,&fî  nuifible  en  certains  cas;  il 
eft  évident  qu’elle  n’eft  pas  formée 
dans  le  fan^  ; la  furface  du  corps  ni 
les  parties  internes  ne  font  point  jau^ 
nés,  quand  tout  le  foie  vient  à fe  dur- 
cir ou  que  fes  fondions  font  abolies  j 
il  faut  donc  néceflairement  qu’elle 
fblt  l’ouvrage  de  ce  vifcere,  c’eft-à- 
dire  qn’il  change  quelque  matière 
qui  y circule , en  un  diflbivant , ou,, 
pour  mieux  dire,  en  un  ferment  qui 
efi:  fi  nécelFaire  pour  la  digeftion 
mais  quelle  eft  cette  matière  } eft-ce 
de  la  graiffè  , de  la  l3rmphe , ou  quel- 
que débris  de  nos  humeurs  ? la  graifle 
n’a  rien  de  iâvonneux  ; ce  n’eft  qu’une 
huile  figée;  la  lymphe  eft  blanche 
fe  coagule  d’elle- même  , n’ëft  point 
diflbluble  par  l’efprit-de-vin  ; les  dé- 
bris des  humeurs  font  répandus  dans- 
les  urines  qui  cependant  ne  font 
point  bilieufes. 

Le  fang,  c’èft  à-dire  la  partie  rouge,, 
a plus  de  rapport  que  ces  matières 
avec  labile.  Ilfe  pourrit  comme  elle 
plus  facilement;  il  eft  favoneux,puif- 
qu’ll  décraffe  les  mains  ; c’eft  une  ef* 
pece  de  réfine, puifqu’il  brûle  d’àbOid 
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quand  il  eft  fec  , & qu’il  donne  une 
teinture  aux  menftrues  fpirittieux  ; 
enfin  il  peut  prendre  une  couleur 
jaune,  comme  on  le  voit  dans  les 
cchymofes  , & quand  il  eft  atteint 
de  pouriture  ; or , quand  il  revient 
des  inteftins  , il  eft  plus  difpofé  à fe 
diftbudre  , &,  par  conféquent,  à fe 
pourrir;  car  il  palTe  lentement  par 
une  longue  fuite  de  veines;  or,  dans 
cette  route  qui  eft  fi  difficile,  étant 
^xpofé  à une  douce  chaleur  qui  fa- 
vorife  la  diflblution,  il  arrive  enfin 
à des  couloirs  où  fes  parties  diftbutes 
fe  réparent  & enfilent  les  canaux  bi- 
liaires. 

C’eft  ainfî  que  fe  forme  ou  fe  pré- 
pare ce  favon  purgatif  ; ce  ferment  ou 
ce  diflblvant  univerfel  ; perfonne  n’i- 
gnore ce  qui  arrive,  s’il  ne  coule  plus 
vers  le  duodénum  ; il  reflue  alors  dans 
les  routes  du  fang,  le  déprave  peu- 
à-peu , le  diflbut,  pouffe  des  boutons 
fur  la  furface  de  la  peau,  y excite 
enfin  des  demangeaifons  ; alors  lé 
chyle  n’éft  plus  qu’iine  nourriture 
mal  préparée , le  ventre  fe  refferre , 
& fe  remplit  de  flatuofîtés  ; voilà 
donc  une  fécrétion  qui , fi  elle  manr; 
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qxie , change  l’œconomie  animale, 
y porte  un  trouble  dangereux. 

Il  en  eft  de  même  d’autres  fécré- 
tions  qu’il  eft  inutile  de  parcourir; 
nous  ne  parlons  qu’en  général;  mais 
les  excrétions  de  diverles  matières  ne 
doivent  pas  être  moins  effentielles  ; 
auffi  la  nature  a t elle  placé  divers 
égouts  dans  l’intérieur  & à la  fur- 
face  de  tout  le  corps;  ils  font  nécef- 
faires  à toutes  les  parties  ; car , s’ils 
viennent  à fe  boucher,  iis  entraînent 
divers  accidens  ÔC  la  mort  même  ; 
voici  quelques  exemples  que  nous 
prendrons  des  parties  les  plus  con- 
nues & de  leurs  fondions,  lorfqu’elles 
s’alterent  ; ils  nous  difpenferont  d’au- 
tres détails  qui  pourroient  entrer  dans 
cet  ouvrage. 

Le  mouvement  eft  le  principe  de 
la  vie  & de  la  mort  ; les  fluides  qui 
circulent  s’ufent  peu  à-peu , ou  con- 
tractent des  qualités  qui  font  nuifî- 
bles  ; il  faut  donc  néceffairement  que 
leurs  débris  trouvent  queîqu’ifTuë  ; fi 
les  cribles  qui  les  féparent  viennent  à 
fe  fermer , le  corps s’infeéte , le  féjour 
des  matières  , dont  il  ne  peut  fe  dé- 
charger, rend  encore  cette  infection 
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plus  pernicieufe  ; or  les  reins  font 
les  organes  principaux,  ou  les  égouts 
qui  dépurent  la  maffe  du  fang  , des 
fluides  âcres  qui  s*y  forment  ; s’ils  ne 
peuvent  s^échapper,  ils  doivent  dé- 
truire le  tiffu  même  des  parties  ; mais 
c’efl  du  cerveau  fur- tout  que  ces  ma- 
tières font  ennemicsÿelles  caufent  des 
léthargies  fouvent  mortelles;  on  voit 
par- là  combien  il  eft  important  que 
les  urines  coulent  dans  les  maladies. 

Les  couloirs  de  la  tranfpiration 
de  la  fueur  ne  font  pas  moins  effen- 
tiels  ; c’efl:  par  ces  voies  que  font  en- 
traînés les  fucs  dépravés  ou  fuperflus 
qui  fe  préfentent  à la  furface  du 
corps  or,  qu’il  y ait  des  obflacles 
qui  s’oppofent  à récoulement  de  ce» 
matières,  leurféjour,  leur  âcreté^ 
leur  corruption  formeront  des  mala- 
dies de  la  peau  & infeéleront  les  par- 
ties internes  ; ce  qui  démontre  les 
effets  pernicieux  de  ces  fluides  qui 
ne  peuvent  fortir  par  les  pores  exté- 
rieurs , cVft  que  dans  une  débauche 
deux  hommes  furent  enduits  de  ver- 
nis & moururent  deux  jours  après. 

Cependant  la  tranfpiration  peutfe 
fupprimer , fans  qu’cite  eutcaîne  des- 
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accidens  ; c’eft  ce  que  prouvent  mes 
Obfervations  & quelques  Expérien- 
ces de  M.  Keill;  quelquefois  même  , 
quand  on  accufe  cette  fuppreffifen, 
avec  le  plus  de  vraifemblance , dans 
les  rhumes,  par  exemple,  ou  dans 
les  pleuréfies , il  y a une  autre  caûfe 
qui  les  produit  ;le  froid  par  lui-même 
irrite  le  nez , la  trachée- artere , les 
poumons  ; or  c’eft  une  telle  irrita- 
tion qui  eft  fouvent  une  caufe  qui 
produit  la  toux , le  crachement  de 
fang , les  points  de  côté , &c. 

En  divers  cas , la  fuppreffion  de 
cette  matière  qui  tranfpire  eft  l’effet , 
& non  la  caule  des  maladies  ; toute 
irritation  refterre  les  couloirs,  & 
arrête , parconféquent,les  fluides  qui 
y abordent  fans  ceffe  ; c’eft  ce  que 
prouve  la  féchereffe  de  la  peau,  fé* 
chereffe  fl  ordinaire  dans  les  fièvres  , 
& qui  marque  le  feu  des  parties  in- 
ternes; on  part  donc  d’un  principe 
fort  équivoque , quand  on  rejette  tant 
d’accidens  fur  le  défaut  de  tranfpi- 
ration. 

Les  excrétions  menftruelles  font 
une  fource  d’accidens , lorfqu’elles  fe 
fuppriraenti  on  croit  que  c’eft  le  fan^ 
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qui  reflue  alors  ; il  va  porter,  dît-ofi^ 
la  plénitude  & le  défordre  dans  les 
vaiffeaux;  cependant,  s'ils  n’étoient 
que  trop  remplis , la  faignée  feroit 
vin  remede  très-efîicace  ;•  or  il  eft 
certain  qu’elle  n’enleve  pas  les  ac- 
cidens  ; à peine  les  a fFoib lit-elle  dans 
bien  des  cas  ; il  faiit  attendre  pouT 
qu’ils  s’évanouifrent,que  les  voies  na*- 
turelles  foient  ouvertes  dans  la  ma- 
trice & dans  le  vagin. 

line  refte  donc  que  les  feuls  nerfs^' 
ou,  pour  mieux  dire,  leur  aâion  déré- 
glée , qu’on  puifTe  accufer  ; c’eft  de 
cette  caufe  fi  féconde  que  yiennent 
les  douleurs,  les  mouvemens  convul- 
lifs , les  vomiffemens , la  difficulté 
de  refpirer,  le  crachement  de  fang; 
& ces  accidens  arrivent  de  même, 
quand  la  nature  feule  tarit  la  fource 
des  menfirues  ; leur  cours  fe  dérange, 
ou  s’arrête,  vers  l’âge  de  quarante- 
cinq  ans  ; alors  toutes  les  parties  fe 
fentent  de  cette  fuppreffion;  mais, 
en  général,  elle  fe  tourne  contre  la 
matrice  ; il  s’y  forme  des  tumeurs  dc 
des  ulcérés,  &c. 

Un  autre  accident,  qui  a fa  fource 
dans  la  même  partie,  n’efi  pas  moins 


Dü  Cœur;  335 
dangereux  ; en  beaucoup  de  cas , 
c’eft  récouletnent  blanc  ou  le  fluor 
tilbus^W  efl  quelquefois  fort  précoce; 
des  filles  même  de  fept  à huit  ans 
ji’en  font  pas  exemptes  ; mais  ordi- 
nairement il  attend  jufqu’au  temps 
des  régies  ; cet  écoulement  les  pré- 
cédé ou  les  fuit , & en  remplit  fou- 
vent  tout  l’intervalle  ; c’eft  l’écueil  ou 
la  maladie  des  trois  quarts  des  fem- 
mes ; elle  fe  renouvelle  en  quelques- 
unes  dans  un  âge  avancé  ; & , fi  ce 
retour  eft  fans  danger  en  certains 
cas , il  ^ le  plus  fouvent  des  fuitéis 
fâcheufes, 

La  caufe  de  cette  excrétion  n’efl 
pas  difficile  à expliquer;  le  fang  gon- 
fle fouvent  le  tiffu  de  la  matrice  & 
du  vagin,  il  peut  donc  en  fuinter  une 
liqueur  féreufe  ; mais,  fi  ces  mêmes 
parties , oti  l’aiguillon  de  la  nature  efi: 
il  vif,  fe  relâchent  ou  s’irritent,  l’é- 
coulement fera  plus  épais  & plus 
abondant  ; les  matières  qui  fe  forment 
pourront  devenir  âcres  aftringen- 
tes  , refluer  vers  les  entrailles  la 
poitrine , caufer  des  ulcérés  à la 
matrice.  Ges  fuites  feront  plus  à crain- 
dre, fi  les  fleurs  blanches  font  fup- 
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primées  par  quelqu’accident  OU  pat 
î’ufage  des  aftringens. 

D’autres  écoulemens , qui  ont  à 
leur  fource , des  philtres  comme  ces 
excrétions , peuvent  être  falutaires  & 
dangereux;  tel  eft,  par  exemple,  le 
faignement  de  nez,  s’il  eft  habituel  ÔC 
qu’il  vienne  à s’arrêter,  il  peut  pro- 
duire divers  accidens  ; leur  caufe  eft 
fans  doute  la  plénitude  qui  fe  forme 
après  une  telle  fuppreflion  ; mais  dans 
le  flux  des  hémorrhoïdes  , on  trouve 
encore  plus  de  caufes  qui  portent  le 
trouble  dans  tout  le  Corps;  la  pre- 
mière eft  d’abord  le  fang  qui  s’arrête 
& s’épaiftit  dans  les  veines  du  reélum; 
la  feconde,le  foie  qui  s’altere  ordinai- 
rement & qui  réfifte  à ce  fluide  fi 
groflier  ; la  troifîeme  enfin  , l’aélion 
déréglée  des  nerfs  ; elle  porte  à la 
tête  leur  agitation,  bouleverfe  les 
entrailles , & arrête  en  divers  cas  la 
circulation. 

X. 

Inconvinitns  & dangers  de  V alondanct 
<xce£ive  des  ficrètions  & des  extri- 
lions. 

Mais,  fi  les  fécrétions  & les  excré- 
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tîons  fe  fuppriment  fî  fouvent , elles 
deviennent  auffi  trop  abondantes  ; 
tout  femble , par  exemple , fe  chan- 
ger en  bile , dans  divers  cas  ; elle  fort 
€n  débordement  par  haut  & par  bas  , 
caufe  des  coliques  très- violentes , & 
même  le  choltra-morbus , quelquefois 
elle  efttrès-ciaire  & prefque  fans  mé- 
lange dans  les  felles  même;  le  plus 
fouvent  elle  eft  fort  tenace,  fîlan- 
dreufe,  & de  diverfes  couleurs  ; alté- 
rée diverfement  elle  caufe  des  fièvres 
ardentes,  ou  en  eft  une  fuite  ; ce  n’eft 
donc  pas  fans  beaucoup  de  raifons  que 
les  médecins  l’ont  accufée  fi  fouvent 
d’être  une  liqueur  cauftique  ; ce- 
pendant,en  général,elle  n’eft  pas  telle 
dans  le  foie;  elle  peut  feulement  y 
être  difpofée  à fe  dépraver;  c’en: 
dans  les  inteftins  qu’elle  prend  fur- 
tout  fon  acrimonie  qui  eft  û dange- 
reufe. 

Il  arrive  de  même  des  déborde- 
mens  de  pituite  dans  la  bouche  ; ils 
fuffoquent , pour  ainfi  dire , par  leur 
abondance  ; quelquefois  c’eft  l’efto- 
mac  feul  qui  eft  inondé,  & qui  fe 
vuide  par  le  vomiflement;  quand 
cette  inondation  vient  à fe  fuppri« 
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mer,  elle  prépare  toujours  quelqu’ac- 
cident  dangereux  ; mais  elle  eu  en- 
core bien  plus  à craindre  dans  le 
poumon  ; j’ai  vu  des  afthmatiques  qui 
rendoient  jufqu’à  deux  pintes  d’eau 
affez  claire  & mouffeule  dans  une 
nuit  ; ils  avoient  ordinairement , 
comme  nous  l’avons  dit,  quelque 
tumeur  dans  le  poumon. 

débordement  d’urine  ou  le  dia- 
bètes ne  doit  pas  être  moins  dange- 
reux ; quelques  médecins  ont  attri- 
bué cette  maladie  à un  vice  local 
dans  le  tiflli  des  reins,  à des  ulcérés; 
cependant  j’ai  appris  par  les  diffec- 
tions,  que, fans  même  aucune  léfion 
de  ces  parties , le  corps  peut  fe  fon- 
dre en  urine  ; c’eft  ordinairement  le 
vice  du  fang , c’eft- à~dire  une  acri- 
monie dlflblvante  qu’il  faut  accufer  ; 
elle  détruit  ce  fluide  & le  réduit  en 
eau  ; or,  étant  dégénéré  & fi  appau- 
vri , il  ne  peut  agir  avec  la  force  que 
demandent  les  organes  de  la  circula- 
tion ; en  même  tems , les  fucs  nour- 
riciers, s’échappent  avec  les  urines; 
il  y a cependant  des  cas  où  les  hu- 
fneurs,en  perdant  les  matières  nutri- 
tives , peuvent  conferver  de  la  con- 

ftftance 
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fiftance  ; les  couloirs  des  reins  dila- 
tés , par  exemple  , ou  irrités  par  des 
diurétiques  , peuvent  fe  dilater  6c 
lailTer  paffer  la  lymphe  même  qui  fe 
préfente  à leurs  orifices  ; alors  le  fang 
devient  plus  épais  ; il  eft , pour  ainfii 
dire , à fec , & ne  peut  plus  circuler 
avec  la  même  facilité. 

Les  débordemens  du  ventre  font 
plus  fréquens  & moins  dangereux  en 
général;  or,  pour  les  expliquer  ôc 
pour  les  guérir  on  a imaginé  diverfes 
caufes  ; on  a prétendu,  par  exemple, 
qu’ils  dépendoient  d’un  relâchement; 
comme  les  inteftins  lâchent  les  ma- 
tières qu’ils  contiennent , on  a con- 
clu qu’ils  étoient  fans  force  & fans 
aftion  ; cependant  leurs  fibres  mufcû- 
làires  ne  font  jamais  plus  afFoiblies 
& plus  relâchées  que  dans  la  para- 
lyfie  ; or , dans  cette  maladie , le  ven- 
tre eft  fl  reflerré  i,qu’il  réfifie  fou- 
vent  aux  purgatifs  ; ce  n’eft  donc  pas 
dans  la  foibleffe  ou  dans  le  relâche- 
ment des  fibres  des  inteftins,  qu’il 
faut  chercher  la  caufe  des  diarrhées. 
S’il  y a des  cas  où  elles  dépendent 
d’une  telle  caufe,  on  ne  peut  la  trou- 
ver que  dans  la  tunique  veloutée  om 
Tomalh 
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villeufe  ; les  tuyaux  exhalans  qui  la 
fraverfent  peuvent  être  fans  force,  Sc 
trop  ouverts.  II  ne  feroit  donc  pas  ex- 
traordinaire que  les  veines  abforban- 
tes  fuflent  lâches  & comme  flétries , 
par  conféquent , voilà  les  fluides  fé- 
reux  des  arteres  méfaraïques  dans  les 
inteftins  ; mais  les  fucs  qui  y font 
contenus  ne  fçauroient  être  repom- 
pés par  les  veines  laélées  ; c’efl:  dans 
de  tels  cas  fans  doute , que  les  aftrin- 
gens  & les  aromatiques  font  de  vrais 
remedes. 

Cependant  c’eû  d’un  autre  prin- 
cipe que  dépendent  la  plupart  des 
dévoiemens  ; leur  caufe  générale  efl: 
une  irritation  qui  précipite  le  mou- 
vement périflaltique , l’acrimonie  de 
diverles  matières,  le  fang  épanché 
qui  fe  corrompt , la  bile  dépravée 
ou  trop  abonda.nte , le  pus  qui  ren- 
tre dans  le  courant  de  la  circulation 
font  comme  de  vrais  cauftiques  ou 
des  difîblvans  ; ceux  qui  produifent 
le  cholera-morhus  purgent  de  même 
que  les  purgatifs  les  plus  draftiques  ; 
on  diroit  que  dans  peu  d’heures , tout 
le  corps  va  fe  fondre  en  eau;  enfin 
iâ  fièvre  feule  pervertit  fouvent  tou- 
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tes  les  humeurs  & les  difpofe  à la 
putréfaftion  ; alors  elles  font  rongean- 
tes & purgatives. 

Souvent  la  caufe  de  l’irritation  eft 
dans  le  feul  tiffu  des  inteftins  ; il  s’y 
forme  des  phlogofes,  des  aphthes  , 
desfupurations;  en  divers  cas  ils  font 
dépouillés  de  leur  tunique  interne  ; 
alors  ils  ne  peuvent  foulFrir  le  contaél 
même  des  matières  les  moins  irritan- 
tes; dès  qu’elles  en  approchent, ils  en- 
trent , pourair.fi  dire,  en  convulfion  ; 
qu’on  juge  combien  ils  font  fenfibles  , 
ou  irritables  , par  ce  qui  arrive  dans 
le  reéluin  ; des  hémorrhoïdes , & les 
blanches  fur-tout,  fans  être  cepen- 
dant fort  douloureufes,  aglffent  quel- 
quefois comme  de  vrais  fuppofîtoi- 
res.^ 

H n’eft  pas  rare  cependant  que  la 
caufe  des  dévoiemens  foit  en  d’au- 
tres parties , dans  le  foie  , par  exem- 
ple , iorfqu’ils’engorge  ; alors  le  fang, 
qui  trouve  de  grands  obftacles  dans 
le  méfentere , ell  arrêté  néceffaire- 
ment  autour  des  parois  des  inteftins, 
les  force  fouvent , s’épanche  dans 
leur  canal , fe  pourrit  enfuite , & 
agit  comme  un  purgatif;  on  Içait  avec 
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quelle  facilité  les  injedions  pénètrent 
dans  ce  canal  ; on  ne  doit  donc  pas 
être  furpris  que  la  partie  la  plus  grof- 
Cere  de  nos  humeurs,  je  veux  dire 
la  partie  rouge  y pénétré  par  la 
même  voie;  aulîi  les  matières  que 
rendent  divers  malades  ont-elles  une 
teinture  noire  ; telle  eft  la  fource  des 
diarrhées  chez  beaucoup  de  vieillards. 

Enfin  les  fueurs  violentes  font  des 
accidens  non  moins  redoutables  en 
divers  cas  ; elles  épuifent  les  forces, 
& dépouillent  le  fang  de  fon  véhicule, 
ç’efl:  ce  qui  arrive,  par  exemple,  dans 
la  fuette  qui  eft  fi  dangereufe  ; ce  font 
des  torrens  d’eau  qui  coulent  de  la 
furface  de  tout  le  corps  comme  li 
elle  n’étoiî  qu’un  crible  ; or  le  dan- 
ger n’efl:  pas  moins  marqué  dans  le 
principe  de  cette  maladie  que  dans 
les  effets  ; il  y a très-fouvent  quel- 
qu’éruption  qui  paroît  ou  qui  va  pa- 
roi rre;  c’eft- à dire  qu’une  matière  ir- 
ritante s’applique  aux  organes  fécré- 
toires  de  la  peau  ; de- là  vient  que, 
dans  la  derniere  épidémie  qui  fit  tant 
de  ravages  dans  la  ville  de  Beauvais, 
les  faignées  réitérées  en  calmant  l’ir- 
ritation , calmèrent  tous  les  accidens. 
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XI. 

Endures  ^ttl  viennent  £unt  autre  ef* 
peCe  de  dèbordémenSt 

D’autres  débordemens  caufent  des 
enflures  dsngereufes  dans  beaucoup 
de  cas  ; telle  efl: , par  exemple , celle 
<jui  fe  forme  fous  la  peau , je  veux 
dire  la  leucophlegmatie  dont  l’ori- 
gine efl  fort  obfcure  ; je  fçais  bien 
qu’on  a cru  la  trouver  dans  le  relâche* 
ment  du  tilTu  du  corps,  dans  des 
obflruftions , dans  la  tranfpiration 
qui  fe  fupprime  , mais  de  telles  cau- 
fes  font  trop  vagues  , infuffifantes 
arbitraires, & le  plus  fouvent  inappli- 
cables aux  divers  cas  qui  fe  préfen- 
tent , la  plus  générale , & celle  dont 
on  voit  le  plus  clairement  toutes  les 
fuites , c’eft  la  foibleffe  du  cours  du 
fang  ; elle  vient  quelquefois  de  l’é- 
paifîiffement  de  ce  fluide  & de  fon 
peu  de  confiftance  ; mais  il  y a deux 
parties  principales  qui  lui  enlevent 
fouvent  toute  fa  force , lors  même 
qu’il  efl  abondant , & qu’il  eft  très* 
bien  conditionné. 

La  première  de  ces  parties  eft  le 

P iij 
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cœur;  on  y trouve  tantôt  un  volume 
extraordinaire,  tantôt  les  valvules 
oflîfîéesou  ce  qu’il  renferme, font  des 
obftacles  qui  s’oppofent  au  cours  du 
fang,  de* là  vient  qu’en  divers  cas, 
les  palpitations,  la  petlteffe  du  pouls, 
precedent  ou  accompagnent  les  in- 
filtrations dutiffu  cellulaire,  je  veux 
dire  celles  qui  forment  la  leucophieg- 
matie  univerfelle. 

Mais,  comme  une  telle  infiltration 
eft  le  plus  fouvent  dans  le  poumon  ; 
il  s’y  forme  divers  embarras  qui  s’op- 
pofent à fes  fondions;  &,  dans  de 
tels  cas , il  arrive  que  les  pieds 
& les  jambes  s’enflent , l’enflure 
même  s’étend  fur  tout  le  corps , fi 
îesoDltacles  que  le  fang  trouve  dans 
le  vifeere,  fubfiftent  long-tems,  & s’il 
pafl'e  difficilement  dans  le  ventricule 
gauche,  c’eft  ce  qu’on  voit  dans  des 
afthmes,  dans  les  reftes  de  certaines 
pleuréfies , dans  des  fuppurations  & 
dans  des  phthifies  ; auffi  trouve-t-on 
peu  de  leucophlegmatïes  dont  le  pré- 
ludé ne  foit  accompagné  de  ces  mala- 
dies. 

Refte  à fçavoir  comment  cette 
caufe  peut  arrêter  la  férofite  autour 
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du  corps  j Or , fuppofons  qu’il  y ait 
queiqu’obûacîe  dans  les  poumons 
ou  clans  le  ventricule  gauche  ; le  fang 
pafle  alors  difficilement  dans  i’artere 
aorte  : il  faut  donc  que  la  force  de 
ce  fluide  foit  affoiblie  dans  tout  le 
corps;  en  même  tems,  le  ventricule 
droit  trouve  une  réfiftance  dans  les 
arteres  pneumoniques  , puifqu’elles 
font  engorgées  ; c’efl  donc  une  né- 
ceffité  qu’il  s’engorge  lui-même  , & 
que  le  fang  fe  ramaîTe  dans  la  veine- 
cave  & dans  fes  rameaux. 

Or , dès  que  d’un  côté  la  force 
impulfive  manque  dans  les  arteres  , 
& que  de  l’autre  les  veines-caves  fur- 
chargées  ne  fçauroient  fe  vuider  fa- 
cilement , il  faut  que  les  liqueurs  fe 
ramaffent  dans  les  parties  les  plus 
foibles  & les  plus  éloignées  du  prin- 
cipe du  mouvement , par  conféquent, 
le  tiflu  cellulaire  , ce  tiflii  qui  n’ell 
qu’une  éponge , doit  s’infiltrer  dans 
les  parties  extérieures , dans  les  pieds 
fur-tout  ,&  dans  les  jambes. 

Ce  qui  paroît  plus  extraordinaire,’ 
les  nerfs  peuvent  produire  de  pareils 
effets  ; car , fi  l’influence  de  cet  efprit 
qui  les  anime  manque  dans  quel- 

P iv. 
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ques  parties , elles  s’engorgent  né- 
ceffairement  ; dans  celles  qui  font 
paralytiques,  par  exemple,  il  furvient 
fouventun  gonflement;  elles  fe  gon- 
flent de  même , fi  on  lie  les  nerfs  qui 
y portent  le  mouvement;  c’efl:  ce 
qui  s’accorde  avec  l’expérience  de 
Villis  ; il  a obfervé  que , quelques 
nerfs  ayant  été  coupés,  il  le  forma 
nne  enflure  univerfelle  fur  la  furface 
du  corps. 

Cependant  une  caufe  de  cette  ef- 
pece  peut  rarement  être  accufée  ; 
©n  ne  fçauroit  fuppofer  que  les  nerfs 
ayent  perdu  leurs  forces  dans  la  plu- 
part des  leucophlegmaties , ils  y con- 
tribuent bien  plus  fouvent  par  leur 
aftion  ; c’efl:  ce  qu’on  voit  dans  les 
bielTures , ou  , ce  qui  dit  tout , dans 
l’irritation  ; car  , dans  un  homme  qui 
reçut  un  coup  à un  teflicule  , & dans 
un  enfant  qui  venoit  d’être  taillé , j’ai 
vu  une  inondation  univerfelle  qui  ar- 
riva prefque  fubitement  ; il  eft  rap- 
porté par  un  écrivain,  qu’une  pa- 
reille inondation  fut  la  fuite  d’une 
aftion  forcée  dans  le  poignet. 

Enfin  il  efl  impoflible  de  mécon- 
noître  l’aûion  des  nerfs  dans  les  chan- 


DU  Cœur.  545 
gemens  ou  les  variations  des  leuco- 
phlegmaties  ; quelquefois  l’enfiure 
s’évanouit,  en  peu  de  tems,  dans  une 
partie  , pafle  dans  une  autre  , reviept 
à fa  première  place;  la  main  feule 
ou  le  bras  fe  gonflent  fouvent  dans 
l’hydropifie  de  poitrine  , & dans  les 
abfcès  du  poumon;  en  certains  cas  , 
c’efl  dans  un  côté  feul  qu’arrive  le 
gonflement,  comme  je  l’ai  obfervé 
dans  la  bleffure  d’un  tefticule , 
dans  un  abfcès  qui  étoit  dans  l’o-. 
vaire. 

D’autres  efpeces  d’hydropifîes 
peuvent  venir,  fans  doute , d’une  telle 
infiltration  ; mais  le  plus  fouvent  elles 
ont  des  caufes  bien  différentes , les 
parois , par  exemple , des  cavités  ou 
la  furface  des  parties  qu’elles  ren- 
ferment , font  hnmeéfées , comme  on 
fçait , d’une  rofée  continuelle  ; or  ^ 
fi  elle  eft  trop  abondante , ou  "fi  elle 
n’eft  pas  réforbée,  elle  fe  ramalTe 
néceffairement  dans  ces  cavités  ; 
quelquefois  robftruflion  feule  des 
vaiffeaux  fanguins  occafionne  une 
telle  inondation  ; quand  le  foie  , par 
exemple,  eft  obffrué  , l’eau  tranfude 
de  tous  côtés , ôc  fur- tout  de  l’épi- 
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plooti;  untlfTu  qui  eftli  délicat,  qui 
peut  à peine  fiipporter  le  contaél 
des  doigts  , fans  fe  déchirer,  laiffe 
échapper  néceflairement  la  férolité, 
lorfqu’il  eft  macéré  & engorgé. 

Les  fuites  de  l’infiltration  & de  l’é* 
panchement  font  trop  évidentes  pour- 
qiie  i’en  parle,  je  ferai  feulement 
quelques  remarques  fur  le  cerveau 
des  hydrocéphales , fur  les  hydropi- 
fies  enkyflées  , & fur  la  nature  & les 
changemens  de  diverfes  matières  qui 
s’épanchent. 

Non-feulement  l’eau  s’infiltre  dans 
le  cerveau  , fe  macéré  & tranfude,  de 
tous  côtés,  en  divers  cas,  mais  encore 
s’épanchant  dans  les  ventricules,  elle 
réduit  la  fubflance  cérébrale  à une 
petite  maffe  dans  les  hydrocéphales  ; 
alors  cette  moelle  forme  une  efpece 
de  vefîie  qui  a quelquefois  peu  d’é- 
paiffeur  dans  fes  parois  ,.  elle  ell 
même  tranfparente  en  certains  fujets; 
il  n’efl  donc  pas  furprenant  que  la 
furface  externe  du  cerveau  foitfans 
aucune  de  ces  éminences  qui  forment 
diverfes  circonvolutions,  c’eft-à-dire 
qu’elle  peut  être  applanie  & lifTe 
comme  la  furface  d’une  membrane  j 
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ce  qu’il  y a de  plus  lingulier  dans  le 
défordre  d’une  partie  fi  eflentielle  ; 
c’eft  que  la  vie  fe  foutienne  en  divers 
cas , pendant  long-tems  ,&  que,  mal- 
gré la  comprelîion , les  fens  confer- 
vent  leur  aftivité. 

Lorfque  l’eau  épanchée  efi  renfer- 
mée dans  un  fàc  qui  n’a  point  de 
commerce  avec  les  vifceres,  elle  doit 
produire  moins  d’accidens  ; c’eft  fur- 
tout,  pour  ne  pas  dire  uniquement, 
par  fon  volume  qu’elle  fatigue  les 
malades;  car  les  fondions  des  par- 
ties les  plus  nécelTaires  à la  vie 
ne  reçoivent  d’abord  aucune  atteinte  ; 
les  fecrétions  & les  excrétions  fe 
foutiennent  ; les  urines  coulent,  par 
exemple,  & n’ont  point  le  caraâere 
que  leur  donnent  les  autres  hydropi- 
fies;  enfin  les  jambes  ne  s’enflent 
pas , ou  l’enflure  ne  s’y  forme  , en 
général , que  dans  la  fuite. 

Cependant  l’eau  des  hydropiques 
entraîne  fouvent  par  elle-même  le 
plus  grand  danger,  elle  eft  toujours 
mêlée  avec  d’autres  matières  ; or 
ce  mélange  doit  la  rendre  plus  cor-^ 
ruptible  ; aufli  n’efl  il  pas  rare  qu’elle 
fe  trouble^'  ês  devienne  îalteufe  ^ 
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bourbeufe  & fétide  ; alors  elle  în^î 
fefte  le  fang  & les  autres  humeurs 
qui  coulent  dans  les  vaiffeaux  ; mais 
îl  faut  avouer  qu’elle  peut  inonder 
pendant  long-tems  le  bas-ventre  & 
les  vifceres  fans  qu’ils  s’altèrent;  il 
y a des  hydropifies  qui  durent  des, 
années  entières,  & qui  fe  guériffent; 
fans  doute  qu’il  rentre  dans  le  fang 
une  partie  de  l’eau  épanchée  , à pra- 
portion  qu’il  s’en  épanche  d’iui  autre 
côté. 

XIL 

divers  accïdens  & les  fiâtes 
tumeurs,. 

Telles  font  les  caules  attachées  â 
des  organes  particuliers  ; mais  il  y 
a diverfes  maladies,  qui  n’ont  pas  de 
place  fixe,  & qui  ne  font  pas  moins 
redoutables , des  tumeurs , par  exem- 
ple, peuvent  s’élever  dans  tous  les 
points  de  la  machine  animale;  les 
unes  ne  font  qu’un  flmple  amas 
de  quelque  matière  qui  s’arrête  & 
s’infiltre  en  certaines  parties,  gonfle 
leur  tilTu , ou  fe  dépofe  dans  une  ca- 
yité  ; les  autres  font  inflammatoireÿ 
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ou  produites  par  l’inflammarion  ; of 
leur  danger  ne  peut  dépendre,  en  gé- 
néral, que  de  leur  caufe , de  leur  na- 
ture & de  leur  fiége  , &c. 

Toutes  ces  tumeurs  fi  différentes 
peuvent  être  également  dangereufes 
par  leur  volume  ; elles  peuvent , par 
exemple,  comprimer  les  arteres,  les 
vemes  & les  nerfs  , former  desobf- 
tacles  dans  l’œfophage  , dans  l’efio» 
mac,  dans  les  imeftins , à l’orifice 
de  la  vefiie,  &c.  c’efl-à-dire  qu’iî 
ne  faut  qu’un  fimple  amas  de  matière 
©U  une  excroiffance  pour  renverfer 
toute  l’économie  de  notre  machinei.. 

Ce  n’eH  pas  tout,  cfiaqué  efpece 
de  tumeur  porte  fes  dangers  en  elle- 
même  ; les  tumeurs  écrouelîeu.fes> 
par  exemple ,.  font  formées  par  une 
îiumeur  âcre , également  ennemie 
des  parties  molles  & des  parties  fo- 
liées ; elle  gonfle  les  os  même , les 
rend  fpongieux  , & tes  carie  ; elle 
©bftrue  fur- tout  les  corps  glanduleux, 
leur  donne  plus  de  volume  & les  dur- 
cit ; on  y trouve  pourtant,  en  divers 
cas , un  noyau  de  matière  putride* 

Ce  qu’on  n’a  pas  obfervé,  c’eflqué 
jpe  virv^  le  p^rte  fouvent  dans  le  cejÿ- 
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veau , & y forme  diverfes  tümeiirsi 
J’en  ai  vu  qui  étoient  auffi  greffes  que 
le  pouce  ; d’autres  étoient  comme  des 
fèves  ; or , voilà  la  fource  de  divers 
accidens  ; elle  nous  apprend  pour- 
quoi tant  d’enfans  écrouelleux  meu- 
rent quelquefois  fubitement  & de- 
viennent paralytiques. 

Les  tumeurs  cancéreufes  renfer- 
ment une  humeur  encore  plus  cauf- 
tique  ; c’eft  un  virus  rongeant , qui 
s’attache  d’abord  aux  chairs  & aux 
glandes , & qui  confume  tout  de  pro- 
che en  proche, par  une  malignité  con- 
tagieule  ; le  principe  en  eft  fort  fou- 
vent  dans  la  maffe  du  fang , & y roule 
même  fourdement  en  divers  cas  ; un 
cancer  affreux , dur  à la  bafe  comme 
une  pierre, & rongé  à la  furface,tom- 
boit  en  lambeaux  toujours  renaiffans, 
c’eft  dans  une  femme  de  trente-fix 
ans  que  j’ai  vu  ce  délabrement;  elle 
guérit  en  apparence , mais  ce  qui 
me  paroît  fort  furprenant , c’eft  qu’il 
fe  forma  une  efpece  de  tetton  où  on 
ne  voyoit  point  de  cicatrice,  ni  de 
trace  de  l’opération  ; il  ne  manqiioit 
iqu’un  mammelon  dans  cette  partie  re- 
produite lans  doute -par  .la  gtaiffej 
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cependant  la  fuppreflion  d^un  dé- 
voiement qui  dura  trois  mois , ra- 
mena un  nouveau  cancer  avec  toutes 
fes  horreurs. 

Une  limple  altération , une  corrup- 
tion,ou  la  pourriture  rendent  d’autres 
tumeurs  très-dangereufes  ; il  eft  dif- 
ficile que  certaines  matières  y féjour- 
nent  long-tems,  fans  fe  dépraver  j 
l’accès  môme  de  l’air  n’efi  pas  ahfo- 
lument  néceffaire  pour  cette  dépra- 
vation ; des  fruits,  qui  fe  confervent 
dans  la  machine  du  vuide , fe  pourrif- 
fent  enfin  ; le  mouvement  fpontané, 
& le  dégagement  des  parties  aérien- 
nes, font  la  caufe  de  cette  corrup- 
tion ; j’ai  vu  un  petit  abfcès,  qui  étoit 
très-fétide , dans  la  fubftance  du  cer- 
veau au-defliis  du  ventricule  droit 
il  n’ell  donc  pas  furprenant  que  des 
matières  renfermées  dans  des  tu- 
meurs , tombent  en  pourriture  î la 
chaleur  interne  , & la  nature  des  li- 
queurs favorifent  une  telle  altéra- 
tion , qui  peut  prendre  divers  carac- 
tères. 

Cependant  il  y a diverfes  tumeurs 
qui  fubfifient  long-tems  fans  aucui»e 
atteinte  de  putréfaûion  p telles  font  ^ 
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par  exemple,  les  tumeurs  fébacées  J 
les  matières  qui  les  forment  font  peu 
Htfceptibles  d’altération  ; plus  elles 
s’épaiffiflent , moins  elles  font  fujet- 
tes  à ce  mouvement  inteftin,ou  fpon- 
tané,qui  pourroit  les  dépraver.  Elles 
ne  fe  pervertiffent  que  par  le  mé- 
lange de  quelque  fluide,  qui  furvient 
& qui  les  diflbut , ou  par  un  mouve- 
ment qui  les  agite  ou  qui  irrite  leurs 
enveloppes. 

De  femblables  matières  ou  des  flui- 
des qui  ne  s’altèrent  que  difficilement 
par  eux-mêmes,  fe  dépofent  fur-tout 
dans  le  bas- ventre  ; ils  forment  des 
tumeurs  dans  le  méfentere , dans  le 
méfocolon , autour  des  intefiins  ; les 
ovaires  deviennent  fur-tout  monf- 
trueux,  je  les  ai  vus  plus  gros  que  la 
tête , divifés  comme  en  plufieurs  g!o>* 
bes  , remplis  d’une  efpece  de  fuif, 
ou  de  bouillie  ; or  de  telles  tumeurs 
font  une  fource  d’accidens  ; elles 
tiraillent  les  parties  , les  irritent,  les 
compriment , y arrêtent  le  cours  des 
liqueurs  , y caufent  des  fuintemens , 
de-là  viennent  tant  di’épanchemens 
pu  d’hydropifies. 

^es  vifoeres  qui  fe  tuméfient  enrr 
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traînent  encore  de  plus  grands  dan- 
gers ; la  fubftance  du  foie , par  exem- 
ple, s’étend  quelquefois  en.  haut  5 
pouffe  le  diaphragme  , monte  fort 
avant  dans  la  poitrine , mais , en  gé- 
néral, lorfqu’il  groffit , il  s’étend  dans 
le  bas- ventre  ; & y forme  en  plufieurs 
cas  une  grande  maffe;  dans  un  jeune 
homme  qui  avoit  traîné  pendant  long- 
tems,  elle  pefoit  dix-neuflivres;fon 
tiffu  n’étoit  qu’un  affemblage  de  glo- 
bules jaunâtres  , gros  comme  des 
pois  ; cette  partie  n’eft  pas  fans 
doute  fi  altérée  dans  tous  les  cas, 
ou  elle  prend  un  grand  volume  ; il 
n’eff  pas  rare,  par  exemple,  que 
dans  des  enfans,  elle  defcende  juf- 
qu’au  nombril , qu’elle  s’élève  & foit 
rénitente  dans  l’hypochondre  droit  ; 
cependant  elle  revient  & quelquefois 
avec  affez  de  facilité,  à fon  état  na- 
turel. 

Comme  les  fonâîons  de  la  rate 
font  liées  avec  les  fondions  du  foie 
& de  l’eftomac,  elle  prend  plus  ou 
moins  de  volume  félon  l’état  de  ces 
vifceres , ou  fuivant  diverfes  caufes 
qui  l’attaquent;  nous  l’avons  déjà 
dit  en  général , la  maffe  de  cette  par-. 
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tie  fi  inconnue  eft  quelquefois  monf» 
trueufe , elle  occupe  tout  le  côté 
gauche  de  l’abdomen,  s’étend  même 
dans  le  côté  droit,  fe  durcit  en  di- 
vers fujets  , ou  fe  dilate  fans  qu’il 
paroiffe  beaucoup  d’altération  dans 
îbn  tiflu;  en  d’autres  cas  ce  tiflu  pul- 
peux ou  cellulaire  fe  diflbut , & ref- 
femble  à la  lie  de  vin  ou  à la  poix;  j’ai 
vu  une  femme  qui  mourut  fubitement 
après  une  fièvre  quarte,  la  rate  avoit 
crevé  tout-à  coup  & avoit  jetté  dans 
l’abdomen  une  grande  quantité  de 
fang  noirâtre. 

Les  fquirrhes  qui  fe  forment  dans  le 
bas- ventre  ne  feroient  pas  fi  redou- 
tables s’ils  ne  formoient  qu’une  mafle 
ou  un  poids  qui  furchargeât  quel- 
que partie  ; mais  les  vifeeres,  qui  dé- 
génèrent en  ces  tumeurs,  perdent 
leur  organifation  ; ils  deviennent 
donc  incapables  des  fondions  aux- 
quelles ils  font  deftinés;  par  confé- 
quent,  s’ils  font  elTentiels  à la  circula- 
tion , il  faut  que  l’adion  du  cœur 
vienne  à s’arrêter. 
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XIH. 

Des  gon^emens  qui  fe  forment  en  diver- 
fes  parties. 

Il  fe  forme  en  diverfes  parties  des 
gonflemens  extraordinaires  ; l’efto- 
mac,  par  exemple  , fe  remplit  d’eau, 
en  divers  cas  ; )e  l’ai  yu  fi  gorgé , 
qu’il  étoit , pour  ainfi  dire , prêt  à 
crever;  aufii  avoit  il  produit  de  grands 
accidens;  ils  ne  font  pas  moindres, 
quand  il  efi:  dilaté  par  une  efpece  de 
tympanite,  ce  qui  m’a  furpris , c’eft 
que  l’air  pût  le  bourfouffler,  lorfqu’il 
trouvoit  une  voie  ouverte  pour  s’é« 
chapper.  L’enflure  fubfiftoit  même 
dans  les  cadavres  ; il  n’y  avoit  ce- 
pendant point  d’obflacle  au  pylore 
ni  à l’orifice  fupérieur. 

Ceux  qui  ont  la  véfîcule  du  fiel 
extrêmement  gonflée  ne  font  pas  ex- 
pofés  à des  accidens  qui  foient  fi  ra- 
pides ; elle  a , en  divers  cas,  un  grand 
volume  ; on  l’a  prife  pour  un  abfcès 
& on  l’a  ouverte,  alors  il  eft  forti 
des  flots  de  matière  bilieufe  , '& , 
quand  elle  s’eft  échappée  par  fon 
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canal , elle  a lâché  le  ventre  comme 
un  purgatif;  or,  fi  cetté  matière  fe 
ramafle  & féjourne  long-tems  dans 
fon  réfervoir , elle  produit  ces  cal- 
culs qui  brûlent  comme  de  la  cire, 
& qui  produifent  fouvent  des  acci- 
dens  mortels. 

La  veflîe  urinaire  eft  fujette  de  même 
à fe  remplir  , fans  pouvoir  fe  vuidei*  ; 
on  accufe  fouvent , dans  de  tels  cas, 
la  paralyfie  de  fes  fibres;  elles  peu- 
vent , il  efl  vrai , perdre  leur  aétion, 
mais,  de  cent  rétentions  d’urine,  il  y 
en  a quatre-vingt  dix  qui  dépendent 
de  quelque  tumeur  ou  de  quelque  gon- 
flement; l’obflacle  eftquelquefois  dans 
le  canal  de  lurèthre,  fouvent  il  eft  de- 
vant l’orifice , c’efl:  une  avance  des 
proftates , une  avance , dis-je , qui  fe 
gonfle  & prend  beaucoup  de  volume 
entre  les  infertions  desmufeles  ; alors 
le  bas-ventre  s’élève  & s'étend,  la 
veffie  forme  un  globe  bien  circonfcrit, 
il  monte  quelquefois  jufqu’au  nom- 
bril. 

En  même  tems  la  membrane  in- 
terne s’irrite  & fe  déchire  ; les  fibres 
mufculaires  grofîîlTent  6c  reflemblent 
au  réfeau  qui  tapifle  les  ventricules 
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du  cœur;  l’irritation  es  pSme  de  ce 
tiflii  véficulaire  , une  matière  vitrée  , 
tranfparente  & comme  pituiteufe, 
il  y arrive  même  très  - fouvent 
une  véritable  fuppuration  ; or , dans 
cet  état,  j’ai  vu  des  friflbns  extraor* 
dinaires , qui  fe  renouvelloient  fré- 
quemment, & fur-tout  lorfqu’on  in- 
troduifoitla  fonde;  il  furvenoit  alors, 
dans  un  Garde  du  Roi , une  léthargie 
qui  duroit  environ  une  demi-heure  & 
qui  fe  didîpoit  parfaitement  pour  re- 
venir quelque  tems  après  ; voilà  donc 
pîufieurs  caufes  mortelles  dans  cette 
maladie , l’irriiation  & le  déchire- 
ment de  la  veflie,les  urines  retenues, 
la  refpiration  ; la  pourriture,&  la  gan- 
grené qui  en  eft  une  fuite. 

Il  fe  forme  en  diverfes  parties  une 
autre  efpece  d’enflure , je  veux  dire 
des  tumeurs  venteufes  , il  arrive 
même  quelquefois  un  gonflement 
univerfei , qui  eft  plus  dangereux;  un 
homme  paroiffoit  en  bonne  fanté  ; 
cependant  tout  fon  corps  s’enfla  tout- 
à-coup,  l’air  craquoit  fous  mes  doigts, 
quand  je  lui  tâtois  le  pouls  ; le  même 
craquement  fe  faifoit  entendre  fur  le 
front , (ur  la  poitrine , fur  les  jambes 
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& Air  les  DÎeds,  la  mort  fuivît  de  près 
une  enflure  fi  extraordinaire  ; même 
accident  & même  fin  dans  un  enfant 
qui  étoit  à l’ufage  du  lait  d’ânefle. 

Mais  ce  bourloufflement  n’eft  pas 
toujours  aufli  dangereux  ; un  homme 
froifTé  contre  une  muraille  par  une 
voiture,  fe  bouffit  tout- à-coup  j tout 
fon  corps  paroiflToit  foufflé , on  y ap- 
pliqua des  linges  trempés  dans  Teau- 
de-vie  , & l’air  qui  craquoit  par-tout 
fe  diffipa  bientôt  ; il  fe  diffipe  en- 
core plus  aifément,  quand  il  n’efl:  ré- 
pandu que  fur  une  partie  ; un  pofiil- 
îon  fentit  une  douleur  vive  fur  la 
poitrine  ; on  y trouva  un  emphy- 
sème qui  céda  à deux  ou  trois  fai- 
gnées. 

Ce  qui  efl  difficile  à expliquer, 
c’eft  que  l’air  qui  eft  mêlé  avec  les 
humîurs  s’en  dégage  fi  facilement; 
des  blelfures  & de  Amples  contu- 
fions  l’appellent, pour  ainfi  dire,  fous 
la  peau, ou  l’y  développent;  j’ai  vu  un 
homme  qui  eut  la  mâchoire  inférieure 
fraûurée , & un  emphysème  s’éten- 
dit fur  toute  la  joue  ; une  entorfe 
attira  la  même  enflure  fur  le  bas  de 
la  jambe  6c  fur  le  pied;  or,  d’où 
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vient  cet  air  qui  fe  ramaffe  en  fi  peu 
de  tems  dans  une  partie?  étoit-il‘ 
renfermé  auparavant  dans  les  cellu- 
les de  la  membrane  graiffeufe  ? il  y 
efi  en  grande  quantité,  fuivant  des 
expériences  que  j’ai  faites  , ne  peut- 
il  pas  fe  développer  quand  le  tiffii 
de  cette  membrane  eft  affoibli  ou  dé- 
chiré? 

On  ne  peut  pas  douter  qu’il  ne  fe 
développe  , en  divers  cas  , dans  les 
vaiffeaux  fanguins  ; il  efi  fouvent 
très  fenfible  dans  le  plexus  choroïde , 
dans  les  veines  qui  rempent  fur  la 
furface  du  cerveau,  dans  les  arteres 
même  du  corps  ; c’efi:  ce  qu’on  a vu, 
non  fans  étonnement,  après  les  peti- 
tes véroles  & dans  les  maladies  des 
femmes  en  couche  ; or  cet  air,  qui 
circule,  arrête  le  cours  du  fang,  fe 
ramaffe  quelquefois  dans  le  cœur 
même , & y éteint,  dans  peu  de  tems, 
les  forces  vitales  ; c’eft  ce  qui  arrive 
du  moins,  quand  on  l’injeéie  dans  les 
veines  des  animaux,  la  mort  ell  ce- 
pendant plus  ou  moins  prompte , 
îuivant  que  l’air  eft  plus  ou  moins 
pouffé  dans  ces  vaiffeaux  en  plus  ou 
moins  grande  quantité. 
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Le  gonflement  aerien , le  plus  fen* 
fible  par  fon  volume , efl:  la  tympa- 
fiite  ; l’air  fe  dégage  continuellement 
de  toutes  les  matières  qui  font 
dans  les  inteftins  ; s’il  n’y  caufe  pas 
une  grande  enflure,  c’ell  qu’il  efl: 
en  petite  quantité  dans  chaque  por- 
tion de  leur  canal;  mais  lî  les  mem« 
branes,  par  exemple,  du  colon  font 
irritées  en  quelque  point,  elles  fe  ref- 
ferrent  dans  cet  endroit  ; alors  ce 
fluide  élaftique  efl  exprimé  de  la 
partie  refferré,  & poufle  vers  le^ 
autres  qui  font  plus  libres  ; il  s’y  ac« 
ctimule  & les  dilate , c’efl  ce  qu’on 
voit  dans  les  grenouilles  & dans 
d’autres  animaux,  fl  on  jette  fur 
leurs  inteftins  quelques  gouttes  d’ef- 
prit-de-vitriol  ; les  nerfs  irrités  pro- 
duifentlemême  bourfoufilement  dans 
les  femmes  hyftériques,  leur  ventre 
s’élève  quelquefois  tout-à  coup  , il 
s’y  forme  des  tumeurs  qui  paroiftént 
très-dures , & qui  peuvent  difparoître 
dans  peu  de  tems. 

Il  s’enfuit  de  ces  obfervations  que 
l’air  peut  produire  des  tympanites , 
fans  qu’il  foit  plus  abondant  qu’à 
l’ordinaire,  il  les  produira  çncore 

plus  , 
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plus  facilement  s’il  les  amaffe  dans 
l€S  inteftins,en  grande  quantité  ; alors 
leurs  membranes  font  forcées;  elles 
s’afFoibliffent  & deviennent  plus  min- 
ces; cette  foibleffe  même  peut  être 
quelquefois  la  première  caufe  des 
tumeurs  venteufes  ; des  fibres  fans 
force  cèdent  facilement  à l’air  qui 
fe  dégage  des  alimens  & des  excré- 
mens  ; quoi  qu’il  en  foit,  il  y a tou- 
jours nne  efpece  de  paralyfie  qui  ac- 
compagne ou  qui  fuit  la  tympanite^ 
le  colon  & i’eftomac  font  le  fiége  or- 
dinaire de  cette  maladie  ; l’irritation 
la  pourriture , la  gangrené  en  font  les 
fuites. 

XIV. 

Comment  Us  maladies  ou  il  y a de  vives 
douleurs  peuvent  eau  fer  la  mort. 

Toutes  les  parties  font  fujettes  à 
l’irritation  ; & elle  peut  être  plus  ou 
moins  dangereufe  , félon  leur  diffé- 
rence; l’eftomac,  par  exemple,  eft 
fort  fenfible  ; fes  nerfs  ont  un  rap- 
port particulier  avec  tous  les  autres  ; 
ce  n’eft  pas  fans  quelque  raifon  que 
Van-Helmont  l’a  regardé  comme  un 
archée , ou  un  pricipe  irritable , qui 
T<ime  II.  Q 
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domine  tous  les  organes  de  la,  vie.; 
il  n’ell  donc  pas  furprenant  que  les 
douleurs  le  bouleverfent  & éteignent 
fi  facilement  l’adion  de  l’efprit  vital. 

On  voit  une  preuve  terrible  de 
cette  irritabilité  dans  le  cholcra-mor^ 
Bus  ; on  diroit  que  les  malades  qui 
en  font  attaqués  ont  pris  quelque 
poifon;  il  furvient  des  crampes  & 
des  défaillances;  le  pouls  s’écUpfe; 
il  fe  répand  un  froid  glacial  fur  les 
membres  ; ces  accidens  ont  paru  une 
fuite  de  l’inflammation  ; on  en  trouve, 
il  eft  vrai,  quelques  vertiges  dans 
divers  cadavres  ; cependant  la  mala- 
die difparoît  quelquefois  en  peu  de 
tems  ; les  remedes  qui  les  guérilTent 
ne  font  pas  les  remedes  des  parties 
enflammées  ; on  a donné  avec  fuecès 
l’eau  à la  glace  , & l’opium  même  ; 
il  y a donc  apparence  que  la  caufe 
n’ert  qu’un  fpafme  douloureux  ; cer- 
taines matières , comme  les  œufs  de 
barbeau  , peuvent  le  produire , s’il  en 
faut  croire  quelques  écrivains. 

L’irritabilité  des  intertins  n’ert  pas 
moins  dangereufe  quelquefois  ; on 
voit  ce  danger  dans  diverses  coliques, 
fie  fur-tout  dans  les  étranglemens  qui 
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font  produits  par  les  hernies  ; il  ne 
faut , en  bien  des  cas , que  cinq  ou  fix 
heures  pour  que  la  vie  fîniffe  dans  de 
tels  accidens.  Si  les  afFeûions  hémor» 
rhoïdales  ne  font  pas  auffi  redouta» 
blés , elles  jettent  le  défordre  dans 
tout  le  refte  de  la  machine  ; une  irri- 
tation même , qui  n’eft  pas  doulou- 
reufe , trouble  les  fonétions  de  l’efto- 
mac , des  inteftins,  de  la  velîie  & du 
cerveau;  c’eft  elle,  & non  le  fang 
précifément,  qu’il  faut  accufer. 

L’irritation  eft  marquée  par  d’au- 
tres accidens  dans  la  dyffenterie  ; fa 
caufe  immédiate  eft  fans  doute  une 
inflammation  qui  eft  placée  dans  le 
reûum  ; elle  monte  rarement  plus 
haut  ; mais  ce  n’eft  pas  une  inflam- 
mation ordinaire  ; les  entrailles  en- 
flammées ne  produifent  pas  une  telle 
maladie  ni  fes  accidens  ; elle  n’eft 
attachée , en  général,  qu’à  la  tunique 
villeufe , alors  fes  excrétions  devien- 
nent plus  abondantes  , c’eft-à-dire 
qu’il  coule  beaucoup  de  matière  mu- 
queufe  avec  plus  ou  moins  de  fang  ; en 
même  tems , il  faut  qu’il  fe  forme  au- 
defîus  de  la  partie  fouffrante  un  ref- 
ferrement  ou  un  étranglement;  car, 


5^4  . MAtADîES 

les  matières  fécales  & la  bile  font 
arrêtées  en  général  ; c’eft  feulement 
quand  elles  coulent  que  les  accidens 
commencent  à fe  calmer.  . 

Si  l’irritation  fubfifte,  un  certain 
tems,  ou  qu’elle  foit  vive  & éten- 
due , l’inflammation  fait  du  progrès  ; 
les  inteftins  font  preflfés  alors  par  un 
aiguillon  qui  caufe  un  ténefme  in- 
fupportable;  les  douleurs  font  fort 
aiguës  ; la  fétidité  des  matières  aug- 
mente ; en  divers  cas , le  velouté  fe 
détache,  fe  pourrit,  devient  noirâ- 
tre tombe  en  lambeaux  ; en  d’autres  , 
il  fe  forme  des  abfcès  ; enfin,  dans 
la  violence  des  accidens , le  pouls  fe 
concentre,  le  froid  fe  répand  furies 
extrémités  ; il  furvientdes  anxiétés, 
& enfin  la  grangrene  & la  pourriture 
éteignent  l’efprit  vital  ; il  n’eft  donc 
pas  furprenant  que  divers  malades , 
qui  échappent  à travers  tant  de  dan- 
gers, foient  fujets  à des  dévoiemens 
difficiles  à arrêter,  que  les  jambes 
s’enflent , & qu’il  furvienne  des  hy- 
dropifies,  &c. 

La  paffion  iliaque  efl:  encore  plus 
dangereufe  ; elle  vient  de  quelqu’ob- 
ftacle  qui  arrête  les  matières  féca« 
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les , & d’une  irritation  qui  les  re- 
poufle  vers  l’eftomac  ; un  tel  obfta- 
de  eft  quelquefois  une  efpece  de 
noeud , ou  la  rentrée  de  ladite  portion 
inteftinale  dans  une  autre  ; en  divers 
cas  , c’eliun  retréciflement,  un  tam- 
pon de  vers,  quelque  tumeur,  des 
excrémens  durcis  , une  bride  formée 
par  le  méfentere,  un  étranglement 
caufé  par  la  graiffe. 

Mais  l’irritation  feule  eft  fuffifantè 
pour  boucher  le  canal  des  inteftins  *, 
& y exciter  des  mouvemens  convuî- 
fifs  ; c’eft  ce  qu’on  voit  dans  des 
étranglemens  qui  ne  paroiflent  pas 
même  au  dehors,  & après  l’aétion 
de  certains  purgatifs  ; alors  le  fpafmé 
irritant  devient  univerfel;  il  ren- 
verfe  le  mouvement  périftaltique  ; 
or,  dans  ce  défordre,  l’efprit  vital 
eft  bientôt  éteint  par  l’irritation,  par 
l’infeftion  & par  la  gangrené  ; on 
voit  fur- tout  ces  effets  terribles, 
quand  les  inteftins  font  percés, 
que  les  matières  fe  répandent  dans 
l’abdomen. 

Mais  l’excès  de  l’irritation  & dé 
la  douleur  n’efl  pas  toujours  aulîi  fu- 
nefle,  ni  fi  rapide  dans  fes  effets  j 
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les  coliques  des  peintres  & des  plom- 
biers excitent  des  vomiflemens  fort 
<louloureux  ; il  femble  que  les  intef- 
tins  foient  rongés  par  un.cauftique; 
alors  le  ventre  le  ramafle  en  un  petit 
volume  ; & , ce  qui  eft  un  ligne  ca- 
raôérilHque  de  ces  coliques  , c’eft 
que  les  mufcles  droits  deviennent 
roides;  on  diroit  qu’ils  font  appli- 
qués à l’épine;  en  même  tems,  ou 
dans  la  fuite , la  tête  s’affefte  ; il 
furvient  des  mouvemens  convulfifs, 
des  affeélions  léthargiques  , des  pa- 
ralyfies  ; cependant  les  douleurs  qui 
en  font  la  caufe  lailTent  peu  de  tra- 
ces de  leurs  ravages  dans  le  canal 
inteftinal  ; il  eft  blanc  , pour  l’ordi- 
naire , rempli  de  vents , ou  feulement 
iaune  dans  quelques  endroits  ; il  ne 
m’a  préfenté  aucun  veflige  d’inflam- 
mation dans  beaucoup  de  cadavres  ; 
on  ne  peut  pas  même  la  foupc^onner, 
puifque  la  maladie  dure  louvent  jul- 
qu’àtrente  jours  , quoiqu’elle  fo;t  fl 
violente;  les  remedes  qui  la  guériffent 
n’éloignent  pas  moins  les  idées  d’une 
telle  caufe;  un  émétique  violent  efl  le 
fecoursle  plus  fiir  & le  plus  prompt  ; 
c’efl:  donc  le  fpafme  feul , qui  produit 
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fous  les  accidens , il  eft  manlfefte,  eiî 
divers  cas  , dans  les  mufcles  droits  ^ 
entre  leurs  énervations. 

Cette  maladie  eft  Ce  qu’Ori  appelle 
vulgairement  la  colique  de  Poitoüi 
Citois  , qui  a écrit  fur  cette  Colique  , 
l’a  confondue  avec  plufieürs  autres 
fort  différentes  ; il  n’a  pas  été  plvts 
éclairé  fur  les  vraies  caufes  qui  font 
de  fi  vives  impreffions  fur  l’ellomac! 
& fur  les  inteffins. 

Celle  qu’il  a accuféê  avec  le  plus 
de  confiance,  c’effle  vin  âpre,  les  focs 
de  raifins  qui  n’étoient  pas  mûrs  j 
cependant , quoi  qu’on  en  dife  , il  ne 
produit  pas  de'  telles  coliques;  Ori 
ne  peut  pas  les  attribuer  avec  plus 
de  vraifembîance  à l’air,  au  clinïât,^ 
à la  tranfpiration  fupprimée  , au  fcor^ 
but , au  rhumatifme , à la  goutte,  aux 
affeclions  hyffériques  ou  hypochon- 
driaques  , 5Cc.  c’eff  le  plomb,  en  gé- 
néral , ou  fes  diverfes  préparations  ÿ 
comme  le /«imaOT , ïdilitharge^  leyèr 
di  faturne  ^ qui  font  les  caufes  de  ces 
douleurs  fi  violentes , longues,  ou  ac- 
compagnées ou  fuivies  de  léthargie  , 
de  convulfîon,  de  paralyfie. 

A peine  trouve-t-on  quelqu’autre 
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colique  qui  foit  marquée  par  des 
accidens  de  cette  efpece  ; il  eft  du 
moins  certain  qu’il  n’y  en  a aucune 
autre  qui  foit  guérie  par  les  mêmes 
remedes  que  celles-ci,  c’eft-à-dire 
par  la  violence  des  émétiques  & des 
purgatifs  ; ce  qui  lui  eft  encore  par- 
ticulier, c’eft  qvi’elle  ne  fçauroit  être 
calmée  par  les  narcotiques  ; le  feul 
calmant  qui  m’ait  réulîi , c’eft  un 
mélange  bizarre  d’huile  & d’eau  vul- 
néraire , ou  de  mélifle , mélange  que 
le  hazard  feul  a découvert. 

Ce  qui  prouve  encore  le  carac- 
tère particulier  de  cette  colique, 
c’eft  le  préfervatlf  qui  en  a garanti 
divers  plombiers , je  veux  dire  l’ufage 
de  l’eau  feule,  ou  mêlée  avec  quel- 
ques gouttes  d’huile  de  tartre  par 
défaillance  ; le  plomb  n’ell  point 
nuifible  par  lui-même  ; il  faut , pour 
qu’il  caille  des  douleurs  dans  les  in- 
teftins,  qu’il  foit  diffous  par  quel- 
qu’aclde  ; or  il  y en  a moins  dans 
les  premières  voies,  quand  on  n’ufe 
que  d’une  boiffon  aqueufe  & l’huile 
de  tartre  abforbe  toute  acidité. 

Il  n’eft  pas  aufli  difficile  de  juger 
des  caufes  ôc  des  remedes,  de  la 
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douleur  qui  eû  caufée  par  les  rhuma- 
tifmes;  elle  a pour  principe  une  ma- 
tière irritante,  qui  s’attache  fur-tout 
aux  membres  & aux  parties  tendi- 
neufes , oumembraneufes  ; elle  roule 
pourtant  dans  les  vaiffeaux  ; car  elle 
fe  jette  fur  les  entrailles  & fur-tout 
fur  la  poitrine  qui  en  reçoit  les  at- 
teintes les  plus  dangereufes  ; dés 
qu’elles  tombent  fur  les  poumons  5 
ii  furvient  un  étouffement  qui  ter- 
mine la  vie  en  peu  de  tems  ; le  dan- 
ger n’eft  pas  fi  preffant , s’il  n’y  a que 
les  mufcles  intercoftaux  qui  foient 
attaqués  ; cependant , en  divers  cas  , 
l’irritation  y devient  fi  viv'e,  qu’ils  ne 
peuvent  plus  fervir  aux  mouvemens 
du  thorax  , c’eft  a-dire  à la  refpira- 
tion  ; alors  j’ai  trouvé  qu’ils  étoient 
enduits  d’une  matière  lymphatique 
coagulée. 

La  goutte  , qui  reffembîe  au  rhu- 
matifme  , efi  plus  fujette  à fe  por- 
ter fur  les  parties  internes  ; elle  jette 
fouvent  toute  fa  violence  fur  le  cer- 
veau , fur  les  poumons , fur  l’efto- 
mac,  &c  ; or  ce  ne  peut  être  qu’en 
y portant  une  matière  qui  agit  fur 
les  vaiffeaux-,  fur  les  nerfs , & fur  le 

Q V 
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tiffu  des  parties;  ce  qui  confirme  ces 
idées , c’efl:  qu’il  fe  ramaffe  dans  les 
jointures  une  efpece  de  craie  ; quel- 
quefois  elle  couvre  les  tendons , ÔC 
fort  par  les  pores  de  la  peau  ; il  coule 
même  des  plaies  de  certains  goutteux 
une  liqueur  blanche  & claire , qui  fe 
coagule  à l’air,  & fe  defféche. 

Cependant , comment  accorder  le 
tranfport  de  cette  matière  ou  de 
quelqu’autre, telle  qu’elle  foit,avec  la 
circulation  ? il  faut  néceflairement 
que  , dans  des  mouvemens  aufli  rapi- 
des , l’aôion  des  nerfs  intervienne 
elle  envoie  quelquefois,  d’un  côté  oit 
d’autre, comme  des  fufees  qui  parcou- 
rent un  long  efpace  ; ainfi  elle  doit 
trouver  dans  les  parties  où  elle  fe 
fixe  une  matière  toujours  prête  û 
agir , & à irriter;  ou  bien  la  goutte 
eft  fîmplement  nerveufe. 

Mais  ce  n’eft  pas  la  feule  difficulté 
qui  fe  préfente  dans  les  métaftafes  j 
la  matière  qu’elles  tranfportent  d’un 
coté  & d’autre  , circule  par  tout  le 
corps;  or,  comment  va-t-elle  fe  dé- 
pofer  en  certaines  parties,  tandis  que 
les  autres  où  elle  roule  font  intaéles  ? 
c’efi  ce  qu’il  eH  impoflible  d’expli- 
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iquer , il  faut  donc  s’en  tenir  aux  faits 
qui  font  certains  ; le  pain  oii  il  entre 
des  ergots  de  feigle  , porte  la  gan- 
grené , par  exemple  , dans  un  bras  ou 
dans  une  jambe, tandis  que  toutlerefte 
du  corps  n’en  reçoit  aucune  atteinte  ; 
il  en  efl  de  même  de  divers  miafmes  qui 
fe  forment  dans  le  fang;  ils  fe  creii- 
fent,  ce  femble,  des  égouts  dans  quel- 
que coin;  de-Ià  vient  que  les  cautè- 
res & les  veficatoires  peuvent  être  fî 
utiles  en  divers  cas. 

X V. 

Comment  les  înjtammatlons  & les 
purations  éteignent  h prinàp^ 
de  la  vie. 

Les  maladies  qui  portent  avec  eîîés 
le  principe  de  la  mort  font  fur- tout 
les  inflammations,  les  fuppurations  5e 
les  gangrenés;  cependant  leur  dan- 
ger  varie  félon  leurs  caufes,  felor* 
les  parties  quelles  attaquent êe  fui- 
vant  leurs  divers  degrés. 

L’inflammation  , qui  a toujours 
pour  principe  quelqu’obflacle , ou 
quelque  eaufe  irritante , peut  produire 

Q n 
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oes  effets  fort  différens  & également 
dangereux  ; il  y a des  cas  oîi  elle 
concentre  le  pouls , le  rend  infenfi- 
ble  , répand  un  froid  mortel  fur  tout 
le  refte  du  corps  ; or,  quand  elle  pro- 
duit de  tels  accidens , elle  n’attend  pas 
la  fuppuration,  ni  la  gangrené  pour 
caufer  la  mort;  l’irritation  feule  du 
tiffu  nerveux  & membraneux  de  l’o- 
reille interne^,  de  Feftomac , des  intef- 
tins  , du  méfentere  , peut  terminer  la 
vie  dans  peu  de  tems  , quand  ces  par- 
ties font  enflammées. 

Mais,  en  général , l’inflammation  efl 
bien  différente  en  elle-même  dans 
fon  cours,  & dans  fes  effets  ; elle  ar- 
rête d’abord  le  fang  dans  les  parties  où 
elle  fe  forme  , les  enfle,  les  rougit,  y 
caufe  des  battemens  , force  le  tiffiî 
■cellulaire , le  déchire  fouvent , éleve 
le  pouls , répand  une  ardeur  brûlante 
dans  tout  le  corps  ; or  les  dangers 
d’une  telle  inflammation  fe  préfen- 
tent  dans  ces  accidens  même;  elle 
peut  étouffer  bientôt  l’aéfion  des  vaif^ 
féaux  & y arrêter  la  circulation  ; le 
poumon  s’enfle  , par  exemple  ; il  de- 
vient plus  compafte  dans  les  pleuré- 
fies  ; on  diroit  qu’il  efl  injeété  ; fefprit 
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vital  doit  donc  s’y  éteindre  dans  peu 
de  tems. 

Si  le  tiffu  des  parties,  ou  refprit 
vital  qui  les  anime , réfifte  à la  force 
de  l’inflammation,  il  ne  réfifte  pas 
très  fouvent  aux  diverfès  fuites  qu’elle 
entraîne;  dès  que  les  fluides  font  ar- 
rêté, & battus  vivement  dans  les  artè- 
res , ils  dégénèrent  bientôt  en  une  li- 
queur homogène  & blanche , c’eflr- 
à-dire  qu’il  fe  forme  du  pus  dans  les 
vaiffeaux  même  ; on  le  voit  fuinter  ^ 
comme  une  rofée , de  leurs  extrémi- 
tés qui  font  ouvertes  dans  les  plaies  j 
ce  n’eft  pas  alors,  en  général,  une  ma- 
tière âcre  & nuifible , mais  , au  con- 
traire, une  efpece  de  fucbalfàmique,,. 
qui  s’épailîit;  s’il  prend  des  mauvaî- 
fes  qualités  , c’eft  fouvent  quand  iî 
s’extravafe , quand  il  féjourne  long- 
tems  dans  une  partie , ou  quand  iî 
renferme  quelque  principe  qui  eft 
putride  ou  diflbîvant. 

Ce  n’eft  pas  cependant  que  des  ma- 
tières extravafées  ne  puffent  auflî  fe 
changer  en  pus  ; on  voit  dans  des 
furoncles  qui  font  récens  un  tam- 
pon fanguin  , qui  en  fait  la  pointe  ou 
la  faillie  j or  ce  tampon  devient  pu-j 
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lulent  ; il  fort  quelquefois  en  maffe 
& fous  la  forme  d’urr  bouchon  blanc, 
©U  , comme  on  le  dit  vulgairement, 
d’un  bourbillon  ; on  trouve  le  même 
• changement  dans  d’autres  tumeurs* 
inflammatoires  , & quelquefois  dans* 
tout  le  tiiTu  d’une  partie;  j’ai  vu, 
après  une  pleuréfîe , la  moitié  infé' 
rieure  du  poumon  droit  détruite  par 
l'a  fuppuration;  la  membrane  externe 
refloit  feule  ; elle  formoit  un  fac  qui 
n’étoit  rempli  que  d’un  vrai  pus. 

Voilà  donc  une  double  caufe  de  I® 
mort  dans  la  fuppuration  fi  elle  dé- 
truit, par  exemple,  quelque  vifcere, 
il  faut  néceffairement  qu’il  entraîne 
avec  lui  la  ruine  des  autres  organes 
mais  fi  , dans  toute  la  fubfiance  de  ce 
vifcere,  il  n’y  a qu’une  partie  qui 
foit  rongée,  le  danger  n’efi:  pas  moins 
évident;  elle  devient  une  Iburce  ou 
un  réfervoir  de  matières  putrides , Sc 
ennemies  de  l’efprit  vital  ; une  telle 
fource  n’efi:  pas  moins  formidable 
dans  divers  cas  oîi  elle  efi:  extérieure  ; 
ces  matières,  en  rentrant  daas  les  vaif- 
feauxjpeuvent  ruiner  tout  l’édifice  du 
corps;  elles  diffolvent  lefang  ,en  l’in* 
feftant^  comme  nous  l’avons  dit  alora 
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ce  fluide  n’eft  plus  qu’un  vrai  poifonj 
les  malades  meurent  quelquefois  dans 
des  défaillanees  ; c’eft  ce  qui  arriva 
à un  homme  qui  avoit  un  abfcès  entre 
les  côtes  & la  plèvre  ; les  parties  in* 
ternes  n’ètoient  nullement  altérées  3^ 
mais  on  ne  pouvoity  découvrir  aucun- 
veflige  de  rougeur;, il  n’y  avoit  dans 
îes  vailieaux  qu’une  matière  épaifTe». 

Ce  qui  eft  plus  difficile  à expliquer,, 
e’efl  que,  dans  des  parties  eflentielles^ 
qui  fuppurent,  la  nature  S^l’exiflence* 
même  des  abfcès  foit  lî  obfcure  en 
certains  cas  ; les  vomiques , par 
exemple,  ne  s’annoncent  ttès-fou- 
vent  par  aucun  ligne  , comme  nous; 
l’avons  dit  ; un  lobe  même  du  pou*>- 
mon  peut  être  ruiné,farts  qu’on  puiffie* 
appercevoir  le  moindre  ligne  de  ce- 
ravage;  voici  divers  exemples,  qui: 
doivent  infpirer  beaucoup  de  réferve 
lur  l’aélivité-  des  caufesj  mortelles* 
>’ai  vu  une  demoifeile  qui  avoit 
un  abfcès  fous  la  davicule  ; l’appétit 
fe  foutenoit,  le  fommeil  étoit  long 
& tranquille  ; dès  qu’elle  avoit  été 
panfée , elle  danfoit  avec  fes  com^ 
pagnes  ; enfin  elle  mourut  fubite- 
ment  ; tout  le  côté  droit  du  thorax 
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étoit  rempli  de  matières  purulentes 
même  maladie  prefqu’auflî  cachée 
dans  un  Suiffe  de  là  Garde;  il  avoit 
une  douleur  vive  dans  la  région  dn 
rein  droit;  cette  douleur  s’appaifa; 
les  fonftions  des  vifceres  ne  paroif- 
foient  nullement  altérées  ; cependant 
ce  calme  apparent  aboutit  à une  mort 
fubite  ; tout  le  côté  droit  de  la  poi- 
trine n^étoit  rempli  que  d’un  vrai  pus^ 
il  nereftoit  aucun  veftige  du  poumori 
droit;  nerfs,  vaifleaux,  bronches, 
vélîcules , tout  avoit  difparu. 

Enfin  un  homme  qui  fe  couchoît 
facilement  de  tous  côtés , qui  ne  touf- 
foit  P oint, qui  refpiroit  très-librement 
étoit  devenu  hydropique  ; toutes  les 
parties  extérieures  étoient  enflées  ; 
M.  Lieutaud  & moi  ne  cherchâmes 
d’abord  la  caufe  de  cette  maladie  que 
dans  le  bas-ventre  ; nous  n’y  trou- 
vâmes aucune  léfîon  ; mais  le  côté 
de  la  poitrine  où  nous  n’avions  rierï 
foupçonné  , étoit  inondé  de  pus  ; le 
poumon  droit  étant  confumé  , il  n’y 
avoit  que  le  lobe  gauche  qui  foutenoit 
la  vie  ; mais , comment  la  deftruc- 
tion  d’une  partie  fi  eflentielle  étoif- 
elle  fi  fourde  ôc  fi  peu  marquée  par  des 
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accidens  qui  paroiffent  inévitables? 

Les  eaufes  de  la  mort  ne  font  pas 
moins  cachées  quelquefois  dans  des 
abfcès  d’autres  parties  ; j’ai  vu  le  foie 
entièrement  fuppuré  dans  fon  inté- 
rieur, fans  qu’on  eût  apperçu  quel- 
qu’apparence  de  maladie  ; un  Garde 
duRoi  montoit  à cheval  tous  les  jours, 
il  lui  furvint  un  flux  hémorrhoïdal 
qu’il  fut  impoflible  d’arrêter  ; la 
mort  arriva  au  quatrième  jour;  or 
tout  le  foie  étoit  réduit  en  pus  ; il 
ne  fubfiftoit  de  toute  la  fubftance  de 
ce  vifcere  que  la  partie  extérieure, 
ou, pour  ainfi  dire,  fon  écorce;  le  rein 
fe  confume  de  même  par  des  abfcès 
qui  le  rongent , fans  qu’il  en  relie 
quelquefois  que  fon  enveloppe,  c’ell- 
à-dire  fa  membrane  ; elle  forme  en 
divers  cas  un  très- grand  fac  ; j’ai  vu 
ce  ravage  dans  une  femme  qui  avoit 
paru  à peine  incommodée , Sc  qui 
mourut  d’une  autre  maladie. 

XVI. 

Comment  la  gangrené  peut  éteindre  U 
principe  de  la  vie. 

La  gangrené  qui  fuit  l’inflamma»; 
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tion  , ou^qui  vient  fans  elle  , doit  être 
plus  ou  moins  dangereufe, félon  lespar- 
ties  qu’elle  attaque  ; fi  elle  fe  jette,  par 
exemple , fur  un  inteftin  ou  fur  l’efto- 
mac , elle  éteint  rapidement  le  prin- 
cipe de  la  vie  ; le  plus  fouvent 
c’eft  fans  trouble  & fans  douleur  j 
après  certaines  coliques , tout  paroît 
quelquefois  tranquille  ; & une  telle 
tranquillité  n’eft  que  l’annonce  de  la 
mort  ; même  fuite  des  efquinancies  , 
& de  points  de  côtés,  dans  les  pleu- 
réfies  ; la  douleur  fe  calme  fubitement 
en  divers  cas  ; on  diroit  que  la  ma- 
ladie efl:  terminée  ; elle  l’efi:  vérita- 
blement ; mais  le  fentiment  & le  prin- 
cipe de  toute  aélion  s’éteignent  bien- 
tôt dans  tout  le  corps. 

Les  gangrenés  extérieures  ne  peu- 
vent pas  être  fi  dangereufes;  cepen- 
dant la  caufe  qui  les  produit  efi:  le 
plus  fouvent  dans  le  fang  même  ; en 
roulant  dans  les  vaifieaux,  elle  fe  jette 
quelquefois  fuccefiîvement  fur  diver- 
fes  parties;  dans  une  femme,  par 
exemple,  ce  virus  pafTa  des  doigts 
du  pied  à ceux  de  la  main,  & enfuite 
au  fein  ; une  femblable  métaftafe  le 
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porta  des  fefles  au  col  dans  un  homme 
de  quarante  ans;  &,  ce  qui  eft  ex- 
traordinaire, ces  deux  maladies  fi  ter- 
ribles guérirent , pour  ainfi  dire , fans 
remede. 

Or,  quand  ce  virus  fi  fi  ngulier  par- 
court diverfes  parties , ou  fe  dépofe 
dans  une  feule  , il  produit  deux  effets 
bien  differens;  ou  il  pourrit  les  chairs 
ou  les  delTéche , & en  forme  une  ef- 
pece  demumie;  quand  elles  fe  pour- 
rilTent,  elles  fe  féparent  par  la  fup- 
puration , ou  elles  portent  encore 
dans  le  fang  une  infeélion  plus  dan- 
gereufe  ; mais  fi  elles  fe  deflechent, 
la  nature  les  conferve  en  divers  cas, 
pendant  long-tems , fans  qu’elles  por- 
tent aucune  atteinte  qui  ibit  fenfible 
dans  le  refte  du  corps  ; il  faut  cepea- 
dant  qu’elles  s’en  détachent  ; aufli  les 
pieds  tombent  ils  d’eux-mêmes  quel- 
quefois , & fe  confervent  comme  les 
viandes  enfumées,  il  en  eft  de  même 
d’autres  parties. 

Il  y a donc,  ce  femble , deux  princi- 
pes de  gangrené  ; l’un  qui  defleche^ 
durcit  & cauterife  ; l’autre  qui  diftbut 
les  parties  où  il  fe  dépofe,  les  noir- 
cit, &y  éteint  l’efp  rit  vital;  mais  y. 
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quelque  différens  que  paroiffent  ces 
deux  principes , on  peut  afliirer  qu’il 
n’y  en  a qu’un  feul,  qui  a diverfes 
fuites  ; un  homme  avoit-  le  pied  fec 
& noir  comme  de  la  fuie , tandis  que 
la  jambe  étojt  toute  pourrie  ; le  mi- 
lieu de  cette  partie  étoit  defféché 
dans  un  autre  malade,  & elle  ref- 
fembloit  à un  cuir  brûlé;  en  même 
lems , le  bas  & le  haut  tomboit  en 
lambeaux. 

J’ai  vu  dans  d’autres  gangrènes  cette 
fécherefle  & cette  même  difFolution  ; 
des  contufions  feules  peuvent  pro- 
duire ces  deux  effets  fi  différens';  car 
dans  un  homme  froiffé  par  une  chute^ 
une  partie  de  la  peau  de  fa  poitrine  fe 
noircit  & devint  très- dure;  on  eût 
dit  qu’on  l’avoit  corroyée  ; en  même 
tems,  les  chairs  du  bras  tombèrent  en 
poufîiere  ; enfin  , dans  une  même  par- 
tie , tandis  que  l’extérieur  paroît  brû- 
lé , pour  ainfi  dire,  & enfumé,  le  tiffu 
cellulaire  , qui  efl  deffous , fe  pourrit 
quelquefois  ; c’efl  ce  que  j’ai  obfervé 
dans  une  femme  à qui  on  coupa 
inutilement  la  jambe  gauche  gangre- 
née. 

11  arrive  dans  les  plaies, des  gangre- 
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ines  qui  font  bien  différentes; elles  font 
une  fuite  du  déchirement,  de  la  meur- 
triffure,  de  la  corruption,  ou  de  la  foi- 
bleffe  du  principe  vital  dans  les  chairs 
qui  poûlfent;  on  peutfouvent  pré- 
voir , dès  le  commencement , leur  ter- 
minaifon  ; car,  dans  beaucoup  de  cas, 
elles  finiffent  d’elles-mêmes  & en  des 
terni  marqués;  mais  quelque  différen- 
tes qu’elles  foient  de  celles  dont  nous 
venons  de  parler , les  unes  & les  au- 
tres ont  un  effet  eommun;car  il  en  fort 
des  écoulemens  plus  ou  moins  per- 
nicieux , qui  rentrent  dans  le  fang  Si 
infedent  plutôt  ou  plus  tard  toutes  les 
humeurs. 

XVIÎ. 

Les  agens  qui  arrêtent  la  circulation, 
dans  les  fièvres  en  général. 

Les  principes  que  nous  avons  éta- 
blis dans  ce  chapitre  étant  pofés, 
oh  voit  clairement  comment  les  fiè- 
vres éteignent  l’efprit  vital  Si  arrê- 
tent la  circulation  ; ce  ne  font  pas 
des  maladies  fimples,  mais  un  affem- 
blage  d’accidens  qui  fe  réuniffent  di- 
.verfemeat,  Si  font  fort  variables  | 
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il  faut,  par  conféquent,  que  leurs  caii- 
fes  ne  foient  pas  les  mêmes  ; elles 
doivent  être  auffi  différentes  que  les 
fièvres  ; chaque  corps  & chaque 
année  peuvent  en  produire  de  nou- 
velles , ou  de  peu  reffemblantes  ; 
de-là  viennent  fans  doute  les  divers 
noms  qu’on  leur  a donnés  , noms  qui 
expriment  les  fymptomes,  & non 
la  nature  de  la  maladie  ; examinons 
d’abord  ce  qui  les  produit. 

On  a cru  que  les  ravages  de  la 
fièvre  dépendoient  de  la  circulation, 
un  fluide , dit-on , qui  eft  pouffé  avec 
violence  dans  des  arteres  fines  & 
pulpeufes,  ne  doit-il  pas  les  détruire? 
le  fang  s’infinue  dans  le  tiffu  des  par- 
ties enflammées;  la  matière  lympha- 
tique ou  couenneufe,  tranfude  quel- 
quefois à travers  les  pores  du  pou- 
mon dans  les  pleuréfies  ; enfin  la 
partie  rouge  elle-même  paffe  à travers 
les  philtres  de  furine  en  divers  cas  , 
voilà  donc  les  vaiffeaux  taris,  ou 
déchirés  dans  des  parties  effentiel- 
les. 

Il  cft  vrai  que  ces  défordres  font 
attachés  à diverfes  fièvres,  & qu’ils 
ruinent  néceffaircment  le  tlHu  dêt 
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parties;  il  eft  impoflible,  par  exem- 
ple , que  i’atlion  exceffive  & conti- 
nue du  fang  ne  porte  fouvent  une 
atteinte  dangereufe  dans  quelque  vif- 
cere  ; cette  atteinte  fera  fur-tout  Iné- 
vitable , s’il  a déjà  reflué , c’eft-à- 
dire , s’il  y a quelque  léfion  antécé- 
dente dans  fon  tiflu;  foit  une  injec- 
tion pouflTée  avec  force  dans  l’aorte, 
cent  ou  cent  vingt  fois  par  minute  , 
telle  efl:  l’aâion  du  fang  dans  une 
fièvre  extrêmement  vive  ; comment 
donc  le  tiflîi  du  cerveau , un  tifTu  fi 
délicat,  dans  lequel  il  y aura  quelque 
léfion  , réfiftera-t-il  à de  tels  efforts? 

Cependant  il  faut  avouer  que  les 
corps  peuvent  réfifter,  pendant  long- 
tems  , à l’aftion  violente  du  coeur  5C 
du  fang;  les  fièvres  durent  quelquefois 
plus  de  quarante  jours  ; mais,  dès  que 
lacaufe  s’évanouit,  la  tranquillité  re- 
vient dans  toutes  les  parties  ; il  nô 
faut  fouvent  qu’un  petit  efpace  de 
tems , ou  une  crife  fubite , pour  ren-i 
dre  le  calme  au  cœur,  aux  parties 
& à leur  principe  ; j’ai  vu  une  femme 
qui  eut, pendant  quarante-cinq  jours, 
la  fièvre  la  plus  vive  ; un  abfcès  qui 
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s’ouvrît  calma  fubitement  toute  la 

machine. 

De  tels  exemples, qui  ne  font  pas  ra» 
ires, prouvent  que  la  névre  fimple,ou  la 
force  de  la  circulation , n’eft  pas  ordi- 
nairement l’agent  le  plus  redoutable, 
que  du  moins  les  parties  les  plus  dé- 
licates réfiftent  long-tems  à l’aftion 
du  cœur  & des  arteres , qu’il  n’y  a 
qu’un  excès  extraordinaire  de  cette 
aâion , qui  produife  en  général  ces 
congédions , ces  fêlures  ou  ces  cre- 
valTes  qu’on  tâche  de  prévenir  en 
épuifant  le  fang  ; ce  qui  doit  infpirer 
plus  de  crainte , c’eft  la  caufe  de  la 
fièvre,  la  dépravation  de  tous  les 
fluides,  & enfin  le  fpafme  qui  peut 
lui  feul  éteindre  le  principe  de  la 
yie. 

La  caufe  qu’on  a accufée , dans  les 
derniers  tems  , avec  le  plus  de  con- 
fiance , c’eft  l’inflammation  ; il  eft 
vrai  qu’elle  entraîne  toujours  la  fiè- 
vre , comme  on  le  voit  dans  les  bief 
fures , dans  les  phlegmons  , dans  les 
éréfipeles , dans  les  coups  de  foleil , 
dans  lespleuréfies , &c  ; mais  cen’eft 
pas  dans  tous  les  cas  qu’elle  a un 

principe 
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principe  d’inflammation. 

Les  fièvres  intermittentes  , par 
exemple,  font  très-violentes  en  di- 
vers cas  ; elles  font  même  accompa- 
gnées quelquefois  des  accidens  des 
fièvres  malignes , fans  que  les  vif- 
ceres  foient  enflammés.  Le  quin- 
quina termine  ces  maladies , & il 
feroit  nuifible  dans  les  inflammations. 
On  ne  peut  pas  foupçonner  avec  plus 
de  fondement  un  principe  inflamma- 
toire dans  les  fièvres  continues  qui 
font  du  genre  des  tierces  ou  doubles 
quartes  ; la  fièvre  par  elle-même  ne 
fuppofe  donc  point  des  inflamma- 
tions qui  la  produifent , puifqu’elle 
en  eft  exempte  dans  tant  de  cas. 

La  fièvre  maligne  & la  fièvre  ar- 
dente peuvent  donc  de  même  ne  pas 
avoir  pour  leur  principe  cette  caufe 
accufée  avec  tant  d’aflurance  par  les 
médecins:  on  connoît  le  terme  des 
inflammations  extérieures , or  y en 
a-t-il  quelqu’une  qui  dure  vingt-cinq, 
trente,  quarante  jours  , & qui  fe 
termine  enfuite  en  peu  de  tems  par 
la  réfolution , fans  même  laifTer  au- 
cun veftige  de  fes  imprefijous  } 

La difpofition  inflammatoire,  à la* 
Tome  //,  R 
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quelle  on  a voulu  ramener  les  acci- 
dens  de  fièvres,  n’eft  pas  mieux  fon- 
dée ; c’eft  une  expreflion  vague  qui 
ne  donne  aucune  idée  ; une  telle  dif- 
pofition  ne  petit  être  qu’un  état  dans 
lequel  les  parties  du  corps  peuvent 
paffer  à l’inflammation  ; mais  telles 
îbnt  toutes  les  maladies,  la  toux 
même,  la  douleur,  &c. 

Cette  difpolition  efl:  donc  une 
caufe  arbitraire , elle  montre  feule- 
ment qu’on  fe  propofe  l’inflamma- 
tion comme  le  terme  que  peuvent 
avoir  toutes  les  fièvres  : il  s’agit  de 
fçavoir  fi  elles  aboutiflfent  véritable- 
ment à ce  terme?  or  les  diflèftions 
les  plus  exaâies  nous  prouvent  qüe 
très-fouvent  on  ne  trouve  après  de 
telles  maladies  aucun  veftige  d’inflam- 
mation ni  d’abfcès  ; quel  efl:  donc  le 
principe  deflruûeur  qui  arrête  le 
mouvement  du  cœur  & des  arteres  ? 

Ce  principe  ne  peut  être  qu’une 
irritation  univerfelle  ; c’efl  elle  feule 
qui  peut  nous  donner  une  idée  jufte 
de  la  fièvre  : on  fçait  combien  fon 
clTence  ou  fa  nature  a paru  difficile 
à déterminer  ; les  uns  l’ont  cherchée 
dans  la  violence  ou  dans  la  fréquence 
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du  pouls  , les  autres  dans  la  chaleur  ; 
or  de  telles  idées  font  démenties 
par  l’expérience:  le  pouls  eft  fré- 
quent fans  être  fiévreux  ; il  eft  fan» 
aucune  activité  en  diverfes  fièvres, 
en  d’autres  il  n’j  a aucune  ardeur , 
au  contraire  elles  refroidiffent  tout 
le  corps , ce  qui  ell  impofïible  en 
fuppofant  un  principe  inflamma- 
toire ; mais  ce  qui  caufe  la  fièvre  , 
c’efl  un  principe  irritant  qui  agite  , 
en  général  , les  nerfs  & les  arteres, 
& allume  par  conféquent  ce  feu  qui 
eft  le  produit  du  mouvement  inté- 
rieur: je  dis,  en  général,  car  fi  les 
parties  internes  font  irritées  trop  vi- 
vement , leur  aôion  eft  étouffée , la 
chaleur  eft  affoiblie  ou  éteinte,  & 
c’eft-là  une  caufe  très- fréquente  de 
la  mort. 

XVIII. 


Il  ne  s’agit  plus  que  de  fçavoîr 
quel  eft  ce  principe  de  la  fièvre } Or 
il  n’eft  pas  douteux  que  dans  une 
telle  maladie , il  n’y  ait  le  plus  fou- 
vent  une  matière  qui  infeûe  les  hu- 
meurs , qui  irrite  tous  les  organes 
invifibles  de  nos  mouvemens , c’eft- 
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à-dire  qu’elle  efl:  comme  ces  poifons 
dont  l’aftion  eft  auflx  cachée  que  per- 
nicieufe. 

La  plûpart  des  fièvres  épidémiques 
viennent  d’un  miafme  qui  s’exhale 
du  fein  de  la  terre  ou  des  corps  qui 
font  répandus  fur  fa  furface  : on  voit 
une  preuve  évidente  de  ces  exhalai- 
fons  pernicieufes  , dans  les  pays 
marécageux,  dans  la  vafe  du  Nil, 
vafe  qvd  eft  une  fource  li  féconde  de 
la  pelle  ; dans  les  animaux  ou  dans 
les  infeftes  pourris  , qui  la  produi- 
fent  ; dans  ces  maladies  attachées  à 
divers  endroits,  fans  qu’elles  s’éten- 
dent fur  le  voifinage  ; dans  celles 
enfin  qui  parcourent  quelquefois  fuc- 
cefiivement  de  vaftes  contrées  & qui 
y portent  le  même  cajaclére  ; telle 
fut  la  caufe  de  cette  toux  li  fingu- 
liere , qui  paffa  d’une  contrée  dans 
l’autre,  par  toute  l’Europe. 

On  ne  fçauroit  méconnoître  une 
telle  matière  ou  un  tel  venin  danÿ 
des  fièvres  avec  éruption, il  paroîtliir 
la  peau  fous  différentes  formes  ; tan- 
tôt ce  font  des  taches  pétéchiales , & 
tantôt  des  boutons  miliaires  ; la  caufe 
qui  les  produit  parcourt  les  parties 
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internes  & y produit  divers  accidens, 
quelquefois  elle  fe  jette  fur  les  pou- 
mons , & e’eft-là  le  principe  de  cer- 
taines pleuréfies  épidémiques;  fou- 
vent  cette  même  caufe  alfefte  fur- 
tout  le  cerveau , & y produit  des 
accidens  mortels:  en  pîufieurs  cas 
elle  excite  des  fueurs  ; & la  maladie 
qu’on  appelle  fudor  anglicus  en  eft , 
comme  nous  l’avons  dit,  une  fuite  ou 
le  principal  fymptôme. 

Une  maladie  qui  ne  fe  répand  que 
par  léfion  a une  femblable  origine. 
N’y  a-t-il  pas,  par  exemple,  dans  la 
petite  vérole  un  venin  qui  irrite  le 
tiflli  des  parties,  qui  le  détruit  en  les 
irritant , qui  y porte  la  gangrené  & 
la  putréfaâionr  Je  fçaisbien  que  plu* 
fieurs  médecins  ne  parlent  que  de 
fêlures  de  vailTeaux  , d’inflammation 
& d’abfcès  ; mais  ont-ils  vu  fouvent 
de  tels  ravages  ? J’ai  ouvert  bien  des 
cadavres , dans  lefquels  je  n’ai  pas 
trouvé  ces  caufes  fi  fouvent  accufées , 
pour  éviter  les  reproches  dans  les 
événemens  fâcheux. 

Dans  un  cadavre  que  j’ai  Ouvert, 
il  avoit  tranfudé  une  férofité  qui  s’é- 
toit  répandue  entre  les  membranes 
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du  cerveau:  toute  lafurface  du  corps 
étoit  couverte  de  taches  noires.  On 
ne  pouvoir  pas  foupçonner  dans  cette 
maladie  la  quantité  du  fang,  il  n’y 
avoir  que  trois  femaines  que  le  ma- 
lade avoir  été  faigné  onze  fois  ; il  le  flit 
encore  cinq  fois  dans  le  prélude-  de 
la  petite  vérole  : c’étoit  un  î* jeune 
homme  de  dix-fept  ou  dix-huit  ans. 
Le  principe  gangréneux  qui  fe  mon- 
troit  au  dehors  avoir  ruiné  fans  doute 
les  organes  invifibles  des  parties  in- 
ternes ; c’eft  ce  même  principe  qui 
fait  périr  inopinément  les  malades 
dans  les  petites  véroles  dont  le  cours 
n’a  rien  préfenté  qui  put  alarmer, 
L’âftivité  de  ce  venin  ne  paroît 
pas  avec  moins  d’évidence  dans  d’au- 
tres accidens  t il  procure  les  menf- 
trues , il  ouvre  les  vaiffeaux  des  reins, 
il  irrite , il  ronge , & pouffe  le  fang 
hors  de  fes  routes  : il  n’eft  donc  pas 
extraordinaire  qu’il  enflamme  les 
parties  où  il  fe  dépofe  ; il  produit 
enfin  dans  les  inteffins , fur  le  foie  & 
fur  les  poumons , ce  qu’il  produit  fur 
la  furface  du  corps , c’eft-à-dire  des 
boutons  ou  des  puflules  qui  ruinent 
le  tiffu  de  ces  vilceres , éteignent 
l’cfprit  vital. 
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Dans  les  femmes  accouchées , dont 
les  vuidanges  fe  fuppriment,  l’in- 
flammation de  la  matrice  eft  fouvent 
la  caufe  de  la  fièvre  ; mais  , comme 
nous  avons  dit , on  ne  doit  accufer 
dans  plufieurs  cas  qu’une  matière  in- 
feftée  dans  cette  partie  ; cette  matière 
dépravée  rentre  dans  le  cours  de  la 
circulation,  allume  la  fièvre , détruit 
le  tifTu  du  fang,  le  réduit  en  férofité, 
ruine  le  tiffu  des  parties , & on  ne 
trouve  quelquefois  dans  les  vaifTeaux 
que  de  l’air  & une  matière  blanchâ- 
tre. 

On  peut  juger  par-là  des  refTour- 
ces  qu’on  trouve  dans  les  faignées 
qu’on  prefcrit  avec  tant  d’affurance. 
Quand  la  maladie  a duré  quelques 
jours,  on  a fouvent  le  regret  de  voir 
périr  inopinément  les  malades  en  ver- 
fant  hardiment  le  fang.  Le  même  ac- 
cident arrive  quelquefois  dans  la 
petite  vérole  ; & on  a trouvé  aufîî 
que  les  vaifTeaux  étoient  remplis 
d’air. 

Les  fièvres  éréfipélateufes  ne  vien- 
nent le  plus  fouvent  que  d’une  ma- 
tière qui  fe  forme  dans  nos  corps  ; 
après  avoir  paru  fur  le  vifage , elle 
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peut  fe  jetter  fur  les  autres  parties  : 
quelquefois  une  faignée  appelle  cette 
matière  fur  les  bras,  & elle  paroît 
fur  les  autres  membres  à proportion 
que  l’on  y ouvre  les  vaiffeaux.  J’ai 
vu  un  malade  en  qui  l’erélipele  fui- 
vit  les  faignées  qu’on  fît  fur  les  deux 
pieds  ; or,  dans  un  tel  cas  , il  efl  évi- 
dent qu’il  y avoit  une  maladie  qui 
paffoit  faccéffivement  d’un  lieu  à un 
autre. 

Le  principe  qui  caufe  de  telles  in- 
flammations , agit  far  les  parties  in- 
ternes de  même  que  fur  la  peau  ; il 
n’y  laiffe  cependant  pas  les  mêmes 
traces:  quand iîs’efl: porté,  par  exem- 
ple, fur  le  cerveau  & fur  les  pou- 
mons, on  n’y  découvre  pas  cette  rou- 
geur qui  caraftérife  un  tel  venin; 
fon  aêlion  efl  fembîabîe  fans  doute 
fur  les  fibres  invifibles  de  cet  organe. 
Rien  ne  prouve  mieux  l’aflion  per- 
nicieufe  de  ces  matières  qui  font  le 
principe  des  diverfes  fièvres , que  les 
dépôts  qui  arrivent  dans  les  crifes  ; 
il  fe  dépofe  dans  certaines  parties, 
comme  nous  l’avons  dit,  des  fîtes  qui 
en  détruifent  le  tiffu;  on  eft  quelque- 
fois furpris  de  voir  fe  former  en  très- 
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peu  de  tems  des  abfcès  & des  gaa- 
grenes  ; rien  n’annonce  de  tels  rava- 
ges en  plufieurs  oecafions  : des  mala- 
des qui  paroiffent  avoir  échappé  à 
tous  les  dangers,  y font  replongés, 
& meurent  en  peu  de  jours. 

C’eft  fur-tout  dans  les  fièvres  pef- 
tilentielles , qu’on  voit  les  effets  de 
cette  matière , ou  de  ce  levain  fi  per- 
nicieux; les  accidens  de  la  pefte  fe 
déclarent  fouvent  fans  que  le  fonds 
de  la  fanté  ait  reçu  la  moindre  at- 
teinte ; il  fe  forme  des  bubons  & des 
charbons  en  certaines  parties , tan- 
dis que  les  autres  font  en  fureté , & 
que  rien  ne  trouble  leurs  fondions  ; 
il  y a donc  dans  les  corps  un  venin 
inconnu  qui  y circule  fans  qu’il  inté-^^ 
teffe  les  vifceres  ; il  fe  dépofe  fur  les 
aines,  ou  en  d’autres  endroits,  & 
dès  qu’il  y eff  fixé , il  les  irrite , ou 
il  les  ronge,  &c. 

Si,  au  lieu  de  s’ouvrir  une  telle 
iffue  , il  fe  répandoit  dans  le  cerveau,, 
ou  dans  le  poumon ,,  il  mineroit  ces 
parties  , & y porteroit  rapidement 
un  principe  de  gangrené  , principe 
qui  éteindroit  le  principe  vital,  avant 
même  de  former  des  inflammations ï 
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c’eil  ce  qu’on  a fouvent  obfervé  dans 
la  pefte  ; des  hommes  qui  marchoient 
dans  les  rues , mouroient  quelquefois 
fubitemênt,  comme  le  remarque  Am- 
broife  Paré  : qu’on  juge  par  là  des 
tentatives  de  ceux  qui  ont  prétendu 
foumettre  de  telles  maladies  aux  fai- 
gnées  , aux  émétiques , aux  purgatifs, 
& les  traiter  comme  de  limples  in- 
flammations. 

Mais  ce  n’efl:  pas  uniquement  dans 
les  fièvres  fi  pernicieufes  qu’on  trouve 
un  venin  qui  les  produit , on  le  trouve 
même  dans  les  fièvres  intermittentes  ; 
la  matière  qui  en  eft  le  principe  , pa* 
roît  être  un  levain  putride  : elles  font 
attachées  aux  lieux  marécageux  & 
aux  exhalaifons  corrompues;  d’ail- 
leurs les  remedes  de  ces  fièvres  font 
de  vrais  antifeptiques. 

Il  refte  à fçavoir  fi  cette  matière 
feramalTe  dans  quelque  partie  comme 
dans  un  foyer  , ou  fi  elle  eft  fimple- 
ment répandue  dans  le  fang.  Ellen’eft 
pas , ce  femble  , dans  les  premières 
voies  , puifque  des  lavemens  de  quin- 
quina la  détruifent  ; elle  ne  paroît 
pas  être  dans  le  foie  ni  dans  le  pan- 
créas , puifque  les  maladies  de  ces 
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vlfceres  ne  caufent  pas  des  fièvres  in- 
termittentes ; elle  efl:  donc  plutôt 
dans  les  humeurs , car  il  femble  que 
dans  la  guérifon  de  ces  fortes  de  fiè- 
vres elle  s’exhale  de  tout  côté , elle 
laiffe  du  moins  des  traces  de  fa  for-~ 
tie  fur  les  lèvres  & dans  la  bouche. 

Cependant  il  n’eft  pas  douteux  que 
dans  des  fièvres  de  cette  efpece , le 
foie  ne  reçoive  des  atteintes  : il  eft 
encore  la  partie  la  plus  affeftèe  ; la 
matière  morbifique  pourroit  donc  fe 
fixer  fur-tout  dans  ce  vifcere,&  y laif- 
fer  après  chaque  accès  un  levain  qui 
en  reproduife  en  divers  tems  : ce  qui 
n’eft  pas  douteux,  c’eft  que  fi  le  fang 
& la  bile  même  ne  coulent  pas  libre- 
ment dans  les  vaifleaux  hépatiques  , 
le  quinquina  ou  d’autres  remedes  an- 
tifébriles font  fort  inutiles  ; les  ca- 
chexies & les  hydropifies  furviennent, 
il  fe  forme  des  obftru&ions  & des 
fquirres , qui  arrêtent  enfin  la  circu- 
lation. 

Mais  ce  n’eft  là  qu’une  caufe  lente 
de  la  mort,  elle  peut  être  plus  rapide  fi 
lesfriffbns  font  violens  ; les  vieillards, 
par  exemple,  n’y  rèfiftent  pas  ; j’ai  vu 
une  conftitution  épidémique  où  ils 
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éioient  emportés  au  troifieme  accès 
le  fang  ie  ramafToit  dans  le  poumon 
& dans  la  veine  porte.  C’eft  une  telle 
congeftion  qui  produit  fouvent  une 
ardeur  intérieure  & une  ioif  brûlante^ 
tandis  que  les  parties  extérieures  lont 
refroidies» 

Le  venin  qui  eft  la  caufè  première 
de  ces  fîévreS  ÔC  de  leurs  dangers, doit 
donc  être  fort  différent  ; il  peut  n’être 
qu’un  fimple  aiguillon  qui  s’attache 
aux  parties  folides  , comme  les  poi- 
ibns  qui  font  tirés  des  minéraux  ; il 
peut  fe  dépofer  en  divers  endroits 
plutôt  que  dans  les  autres  , comme 
dans  les  épidémies  qui  caufent  des 
maux  de  gorge,  des  éréfipeles , des 
exanthèmes  ; il  peut  être  cauffique,, 
comme  les  miafmes  qui  produiierjt 
les  gangrenés  ou  les  charbons;  il 
peut  enfin  agir  fur  les  liqueurs,  & leur 
imprimer  un  caraélere  de  pourriture 
ou  d’acrimome. 

Qu’un  grain  d’œuf  pourri , par 
exemple,  s’infinue  dans  le  fang,  il 
peut  irriter  toutes  les  parties,  ôcêtre 
un  levain  de  corruption  pour  les  hu- 
meurs ; il  pourra  en  même  tems  for- 
mer une  fièvre  colliquative , détruire 
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également  les  parties  foüdes  & les 
parties  fluides  ; l’inflammation  même 
pourra  en  être  une  fuite  : les  exhalai- 
îbns  des  cadavres  produifent  quel- 
quefois de  tels  effets;  elles  caufent 
des  maux  de  gorge , des  dévoiemens^ 
des  fièvres  malignes  ^ &c.  Les  anato^ 
miftes  éprouvent  fouvent  ces  acci- 
dens.  Ceux  qui  fréquentent  les  hôpi- 
taux , font  fujets  à des  maladies  qui 
ne  fçauroient  être  attribuées  qu’à  la 
contagion  & à l’infeilion  de  cer- 
tains lieux  où  les  malades  font  ren- 
fermés, 

X I X. 

Si  Ve/f  rit  vital  peut  fi  revivifier  en  uî^ 
tcùns  cas^ 

Telles  font  les  caufes  de  la  mort  ; 
elles  tombent  toujours,  comme  nous 
venons  de  le  dire,,  fur  les  nerfs  & fur 
le  cœur  f mais  efl-il  certain  que  la 
vie  efl:  toujours  éteinte , quand  ces 
organes  paroiffent  dans  l’inaâion, 
quand  la  refpiration  efl:  arrêtée , ou 
quand  le  fang  ne  circule  plus  ? 

Il  y a des  animaux  dont  les  par- 
ties roides  ôc  engourdies  par  le 
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froid , reprennent  leur  force  & leur 
aftion  dès  que  la  chaleur  les  a ré- 
chauffées : on  trouve  quelquefois  , 
pendant  l’hiver , des  lézards  entalfés  ; 
on  diroit  qu’ils  ne  forment  que  des 
maffes  de  pierre,  oa  peut  les  faire 
rouler  comme  des  boules  fur  le  pavé  ; 
cependant  l’aûion  de  leurs  organes 
fe  ranime  auprès  du  feu,  comme  nous 
venons  de  le  dire  : il  en  eft  de  même 
des  mouches  & d’autres  infeftes. 

Mais  ce  n’eft  que  de  l’homme  , de 
fes  maladies  & de  fa  mort,  qu’il  s’agit 
ici  ; non-feulement  il  peut  relier  un 
principe  de  vie  dans  les  nerfs  & dans 
le  cœur , quoiqu’il  n’y  ait  point  d’ac- 
tion fenfible;  ce  principe  fecret  fub- 
lifte  même  quelquefois , quand  la  ref- 
piration  & le  cours  du  fang  trou- 
vent des  obftacles  invincibles.  Il  eft 
impoffible , par  exemple , que  les 
noyés  refpirent , & que  le  fang  tra- 
verfe  leurs  poumons  ; la  circulation 
eft  donc  arrêtée  dans  toutes  les  par- 
ties de  leur  corps  : cependant , après 
qu’ils  ont  relié  long-tems  dans  l’eau, 
tous  leurs  organes  ne  peuvent-ils  pas 
fe  ranimer  par  une  efpece  de  réfur- 
reûion? 
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Refte  à fçavoir  quel  eft  le  prin- 
cipe de  la  vie,  le  principe,  dis-je,  qui 
relie  dans  ces  organes , oii  l’on  ne 
voit  que  les  apparences  de  la  mort? 
Il  ne  peut  être  qu’une  efpece  de  tré- 
moulTement  dans  les  fibres  nerveu- 
fes  ; c’ell-à  dire  que  l’efprit  animal 
fait  encore  quelques  efforts , qu’il 
agite  par  des  fecouffes  infenfilîles  le 
cœur  & les  vaiffeaux , qu’il  peut  par 
conféquent  fe  réveiller  & reprendre 
fes  forces  , s’il  n’y  a pas  des  oblla- 
cles  invincibles  qui  l’arrêtent , ou  qui 
s’oppofent  au  cours  du  fang. 

La  coagulation  de  ce  fluide  ell  fans 
doute  un  des  obllacles  qui  peuvent 
rendre  inutile  l’aâion  des  efprits 
vitaux  ; elle  paroît  même  inévitable, 
quand  il  croupit  dans  fes  vaiffeaux  : 
mais  ell-il  certain  qu’il  fe  coagule 
aufli  aifément  qu’on  le  prétend  ? ne 
conferve-t-il  pas  fa  fluidité  dans  de 
longues  fyncopes  ? ou  s’il  commence 
à fe  condenfer , la  réunion  de  fes 
molécules  ne  cede-t  elle  pas  facile- 
ment à l’aélion  des  vaiffeaux  ? n’ell- 
ce  pas  du  moins  ce  qu’on  peut  con- 
clure d’une  obfervatiqn  qu’on  a faite 
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fur  les  grenouilles  ? Quand  elles  fonè 
glacées , pour  ainfi  dire , on  les  ra- 
nime par  la  chaleur  ; & dès  que  les 
vaiffeaux  reprennent  leur  aûivité  , le 
fang  , qui  paroiffoit  être  condenfé  , 
devient  plus  coulant. 

Si  cet  exemple  paroît  trop  étran- 
ger, il  n’elî  pas  pour  cela  moins  dé- 
cifif;  on  en  trouve  de  femblables 
dans  les  hommes  mêmes  ; car  îorfque 
leurs  membres  ont  été  prêts  à fe 
geler,  la  fluidité  fublifte-t-elle  dans  le 
fang?  n’eft-il  pas  certain  qu’il  eft 
condenfé  ? Cependant  la  neige  dont 
on  frotte  les  parties  gelées  y fait  re» 
naître  leur  aélion,  & rétablit  le  cours 
des  liqueurs. 

L’efprit  vital  ne  perd  donc  pas  Ibn 
aélion  auflî  facilement  que  les  fluides 
grofliers  : fix  heures  après  qu’ils  fe 
font  arrêtés , quand  il  font  refroidis 
depuis  long  tems  , & que  les  puiflTan' 
ces  motrices  font  lans  force , le  coeur 
peut  reprendre  fes  mouvemens  alter- 
natifs ; il  y a donc  dans  cet  organe 
& dans  les  nerfs  un  principe  aârif 
qui  p<  ut  fe  ranimer,  c’èft-à-dire  un 
principe  de  la  vie  ; il  s’agit  de  fça- 
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voir  s’il  n’y  a pas  des  fignes  qui 
nous  apprennent  qu’elle  n’eft  pas 
encore  éteinte. 

Ils  font  fans  doute  fort  équivoques, 
en  général;  ce  n’ell  pas  cependant 
qu’ils  puiflent  nous  tromper  après  la 
plûpart  des  maladies,  quand  on  exa-* 
mine  les  accidens  qui  ont  précédé, 
ou  les  effets  qui  les  ont  fuiviesr  le 
poumon  fe  charge  , par  exemple  , 6c 
le  remplit  dans  la  derniere  fcène  de 
la  vie  ; le  pouls  feul,  par  fon  défordre, 
nous  affure  qu’elle  s’éteint  ; mais  à ne 
confulter  que  ce  qui  refte  dans  les 
corps  qu’elle  paroît  avoir  abandon- 
nés,  on  ne  peut  pas  être  affuré  que  fon 
principe  ne  fubfifte  point  ; les  affec- 
tions nerveufes  le  cachent  fur-tout 
parmi  les  apparences  de  la  mort  ; il 
n’y  a que  la  pourriture  qui  en  foit 
une  marque  ilir  laquelle  on  puiffe 
compter,  5c  qui  nous  prouve  que 
l’ame  unie  par  le  Créateur  à notre 
machine , eft  dégagée  de  fes  liens. 

Cette  union  6c  cette  féparation 
font  des  myfteres  ; la  nature  ne  fqau- 
roit  nous  les  expliquer  ; elle  n’eft 
qu’un  concours  aveugle  de  caufes 
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fécondés  & matérieiles  : fi  on  a dit 
qu’elle  eft  attentive  , prévoyante, 
induûrieufe , quelle  a des  vœux  & 
des  moyens  qu’elle  choifit , ce  n’eft 
qu’un  langage  abufif  qu’elle  dément  : 
de  tels  privilèges  n’appartiennent 
qu’à  cet  Être  tout-puiffant , fpiri- 
tuel,  infini  &:  éternel  qui  agit  en 
elle,  qui  la  règle  & qui  la  conduit. 
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